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L'AMOUR ET LE MYSTÈRE (i). 



JLi'age d'or des poètes n'est qu'une chi- 
. mèrç : celui de l'amour et de l'amitië ne 
fut point une fiction. Il exista dans le beau 
temps de la chevalerie. 

» I II II I ■ ^IM^— — — ^M— ^— — fcl^»— — 

(i) Un roman anglais qui n'est point triiduitj 
et qui a pour titre : The victim of a voiv or the 
dangers of duplicity , m'a fourni, non le sujet ^ 
mais l'idée mystérieuse qui se trouve dans ^ 
Conte, et qui n'est expliquée qu'au dénouement. 
Le roman anglais est en lettres , et peint les temps 
modernes. Je n'en ai pris , d'ailleurs , ni les inci- 
dens, ni les caractères. J'ai placé mes personnages 
dans les siècles de. la cheyalere^ et j'ai orné co 
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XjQeJeittrne ^ alors, paroissoit un être si 
intéressant que, pour vObtenir ; tous le* 
secours et toute la protection de la force^ 
et de la valeur^ elle n'avoit besoin ni de 
jeunesse ni de beauté. Les lois délicates et 
sévèresde l'honneur preserivoient aux che- 
valiers, en faveur de notre sexe, tout le 
dévouement de la passion^ il falloit défen- 
dre la Veuve opprimée et sexagénaire, 
ainsi que la jeune et belle orpheline ; it 
falloit, lorsque Foccasion Texigeoit,. exposer 
également sa fortune et ses jours , pour 
Pune et pour l'autre. Cet héroïsme ne fut 
^e le résultat naturel d'une convention 
tacite, fidellement observée entîe le^ deux 
Bexes. Les femmes de ce tempj né pré-r 
tendirent jamais qu'aux vertus qui doi-r 
ventaou& caractériser. La gloire ne fut 
pOUK elles qu'un sentiiïient ^ et ne devint 

> — y 

Conte Je quelques traits historiques dignes d'etré 
rappelés , ce que j'indiquerai par un seul mot , 
dans des notes , a:fin de ne pas confondre la vérité 
avec des fables. Je dois (Ere encore, que je n'ai 
ajouté aucun trait d^invention aux usages et aux 
cérémonies de chevalerie dont je donne ici l& 
âétidl. 
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jamais une ambition pçTspnnellç ; ellea 
ne rattachèrent qu'au?: titres 4qw Qt 
sacrés de fiUes ^ d'épouses et 4^ mères. Leg 
exploits des cheyalier^ firent to.ute leup 
renommée. Ainsi y de leur choix s^i^ 3 dér 
pendit leur célébrité ; aio^^llç pUsbraye^ 
le plus loyal , fut toujours W mieux ^imé» 
L'amour , en inspirant, l'émulatiop ^ pror 
duisit des actions admir^kis ; ce qvi^ou: ' 
faisoit poi{r la patrie ^ pour un ami ^ povif 
un frère d'armes., enorgueîlUssoitiit^einaÎT 
tresse adorée ^ en s'iilustrant ,^ on immor^ 
talisoît l'objet de sa plus chère affection^ 
Les femmes, renonçant à .de vaines pré« 
tentions, et dépouilléer^ de tput égpï&mf ^ 
nefirent que se conformer ^n vceu de 1^ 
natu^re qui voulut eunpplir leur dépen-r 
dance y en les rendant attrajaqte^ paf 
leur foib|essfi même > 9t sublimes paf la^ 
sensibilité qui s'oublie^ qui se dévoue s^n^^ 
effort. Par cet heureux accord entre le4^ 
deux sexies^par ce pacte touchant, T^iti^ 
devint une passion ,, et l'amopr une vertu» 
Mais à qui dierche-t-on à plaire aujour- 
d'hui ^^ lorsqu'on v^ut peindre de$ seuti-^ 
mens j, àJa-fois exçblj^^ yîpl^ns , déhcats 
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et désinteresés ? ce n'est 'pas , sans doute ^ 
à la multitude. Un petit ncnnbre de fem- 
mes pourravComprendre encore le dévoue- 
ment extraordinaire de. ma Sophronie. 
C'est à elles que je dédie cette nouvelle qui 
xie sera pburles autres lecteurs qu'un cont 
te plus fabiileuxet plus incroyable que tous 
ceux des Mille et une Nuits. .. 
' Le disciple chéri de du Guesclin , le 
J>eau-frère d'un roi rénommié par àa sa- 
gesse ( I ) , le brave et vertueux duc de 
Bourbon , affranchi des fers des Anglais ., 
revint enfin dans son apanage, après avoir 
îangui huit ans dans une dure captivité 
Ce prince fui: surnommé le bon et le 
grand y titres doublement glorieux lors- 
qu'ils sont réuhis* Sa longue absence avoit 
donné lieu a une infinité de désordres j 
«es barons piUèrent ses domaines, et Chau- 
Teau, son procureur-général , fut obligé y 
par le devoir de sa charge , d'informer cour 
tr'eux. Le duc, devenu libre , ferma les 
yeux sur. les fautes passées, et ne songea 
qu'à gagner les cœurs de ses vassàu:!;. U 
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institua Tordre de V£spérance , idée tou-? 
chante en celui qui ^ ayant été privé pen« 
dant tant d'années ^ de 5a patrie et de la 
liberté y n'aVoit trouvé que dans la douce 
espérance^ la patience, et le courage qui 
font snppbrter tous les maux. Au milieu 
des solennités^ de cette cérémonie y le 
sévère Ghàwveau paroît V tout^ft^cûup^ 
tenant à la main le cahier des informa* 
tions y il le présente y k genoux y au duc : 
u Monseigneur, lui dit-il , vous verrez 
» ici bien des coupables ; les uns méritent 
>) la mort y les autres ont y au moins y en- 
)) couru la confiscation y voici le registre 
» de leips drimes ». 

-'- Les preraistoat^urs étoienti présens et 
frémissoient. Ghduvçàu > dit le prijpice ^ 
avez-rvous aussi tttiu* registre des services 
qu'ils m'ont.repdu5 ? £n disant ces mots, il 
prend les papiers dèsmains^le Chauveau^ 
et les déchire sans les lire. A ces paroles 
^sublinies y à 'cette action . généreuse y des 
larmes de tendresse et..dé^ reci^noissance ., 
coulèrent de tous les jeux,, il n'j eut pas 
un seul de ces gentilshommes , coupable 
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ou non y qui ne jurât de donner sa vie 
pour un prince si magnapibie (i). 

Les fêtes à l'oecafiàon de Tkidtilution Ae 
l'ordre de l'Espérance > Jutent terininéei 
par un i magnifique toûta«>i :, qù se ren-^ 
dirent lea phis îUustres \ cluevalijsrs de la 
Franoe^de la Bretagne é^ de l'Angleterre ; 
cardia guerre ^'einpécbaît ' pensit d'inViter 
les ennemis même à ces jeux belliqueux» 
GéXxÀt un mojen de ph^de le^ combattre^ 
de les vaincre, et ce trioinpfaede l'adresse^ 
de la force et de la galanterie^ étoit^ alors^ 
le présagée heureux d'une victoire plusimt 
portante. La nfèrre et l'épouse du duc de 
Bourbon dévoient distribuer ieSi prix; le* 
dames qui lès acconapagboient ^ et la.uo- 
blesse rassemblée ^ de plusièursproTincèa^ 
formoient une cour briUante ; et la veille 
du tournoi^ suivant Fusage^ on exposa 
4ans- une immense galerie ^ leq armes et 
les bqucliers de tous les cheisaliers qui 
s'etoietit fait inscrk^e pour /cpmbattrév 



(i) Ces feits et ces detafls sont tirés de Phîs- 
toire.. Voyea -Annctlea de - i# ^wêw , nouieto 
éditioA» 
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Ces nobles attributs de la -valeur et de 
la gloire ^ suspendus y en trophées ^ sur W 
murs de la saHe^ offroient tous, en même 
temps, les devises et les noms des chqva^» 
Sers. Lorsque la galerie fut entièrement 
décorée , on en ouvrit les portes. Les tromr 
pettes et les timbales annoBeèrent qiïe tottC 
le monde y pouvait etjtreïrj ensûitts^ uA 
bérauh d'armes, placé 5ur le seuil de la 
principale porte, fit par trois fois, à haute 
voix y cette proclamation r On innte le^ 
dames et demoiselles 4fui auraient à se 
plaindre des ehes^aliers cpmbatians ^ k 
venir faire leurs réclamations. 

Cette invitation rfétoit point une vaine 
formule; si, en effet, une dame avoitreçui 
quelqu'injure d'un chevalier, et qti'çUe ea 
pût donner la preuve; elle avoit le droit de 
rempécher de combattre. 

Les lois généreuses de la chevalerie sp^ 
cifioient tous les délits entiers les dames 
qui dévoient exclure des tournois un che- 
valier. Le plus grave étoit de refuser à 
une femme son secours , quand eUe le ré^ 
elamoit y quelque pénible ou périlleux que 
pût être le service qu'elle demandoit.Euiîio^ 
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pour être exclus^ il sufBsoit d'avoir médU 
des dames (i). 

On entre ^ en fdule ^ dans la galerie ^es 
trophées. Presque toutes les jeunes per-r 
sonnes qui se trou voient dans la yOle^ y 
parurent ^ chacune ' s'arrétoit devant le 
trophée du chevalier qui Pintéressoit, Fune 
devant celui d'un père, d'un frère ou d'un 
époux'^ l'autre y fixée près du bouclier de 
;son chevalier, lisoit, tout .haut, avec or- 
gueil, la devise dont elle étoit l'objet^ 
d'autres , enfin ^ plus émues encore, tra- 
hissoient leur penchant secret , en regar- 
dant trop long-temps les armes et le nom 
dé leurs amans. Ces douces contempla- 
tions, ces agréables rêveries furent, tout 
à-coup , interrompues par un incident ex- 
traordinaire en ce temps , et qui , par 
cette raison même , produisoit toujours 
une vive sensation. 

Une femme se plaignoit d'un, cke^ 
palier. -Ce grand événement fut annoncé 
par le hérault d'armes qui imposa silence 



(i) Voyez les Mémoires de l'ancienne cheva- 
lerie , de Sainte-Falaye. 
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à l'assemblée , et dit ensuite : Une dame 
se présente pour faire une réclamation^ 
Ces paroles effrayantes inspirèrent une vive 
curiosité, et jetèrent le plus grand trouble 
parmi les jeunes personnes^ chacun erai-« 
gnit en secret pour son chevalier j l'étonne« 
ment et l'inquiétude se peignoûsnt sur tous 
les visages , lorsque la porte se réouvrit. 
Deuî héraults ^'avancèrent gravement pour- 
écarter Ja foule , ils précédoient une jeune 
dame d'une beauté ravissante , dont la 
suite annonçoit un rang distingué ; oa 
remarqua , cependant y que ses pages ne 
portbient point de livrée j ils étoient, ainsi 
qu'elle , simplement vétu$ d'habits gris et 
blancs. Cette dame^ inconnue à toute l'aa-^ 
semblée ^ étoit aussi remarquable .par la 
noblesse frappante de sa figure ^ par la ma< 
destie de son maintien, que par sa jeunesse 
et son éclatante beauté. Elle avoit^ à sa 
gauche^ une fepMned'un âge mur, elle 
s'appujoit , de l'autre côté , sur le brast 
d'un vieil écuyer , quatre pages suivoient 
derrière. EUemarchoit lentement, les yeux 
baissée , une vive rougeur coloroit ses 
joues Les bérault$ s'drrétèrent dçyan^ 
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k trophée qu'efle leur avoit indiqué^ avanf 
d'entrer dans la galerie. Alors la belle incon- 
nue , levant vers le trophée de grands yeux 
BOUTS ;, pleins d'expression , le regarde un 
instant en silence ; 3on sein paroît oppressé^ 
ses beaux yeux se remplissent de larmes... 
Cependant elle se retourne vers l'un des 
héraults d'armes j elle reçoit , en poussant 
un profond soupir, la longue baguette do-? 
rée qu'il lui présente ; elle élève le bras , 
et touchant le trophée, elle rougit, et 
dit d'une voi^iL douce et sonore : J'accuse 
Arthur de Montfort^ fils du duc de Bre~ 
tagne. Aussitôt qu'elle eut prononcé ces 
paroles , les héraultç détachèrent le tro- 
pliée qu'ils emportèrent hors de la galerie. 
0n conduisit l'inconnue dans un salon par- 
ticulier , où se tenoient les juges du camp 
( présidés par le duc de Bourbon ) , et qui 
toujours étoient rassemblée pendant Ve^yr 
position des trophées des chevaUers. La 
belle inconnue salua les j uges qui la prièrent 
d'attendre l'arrivée du jeune prince de Bre-» 
tagne, que l'on venoit d'envoyer chercher. 
Elle s'assit, en gardant un profond silence. 
l^ duc de Bourbon la con^oi;;$oit^ et jpro? 
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lioit a son sort le plus tendre intérêt; mais 
la recevant ; 4an$ ce moment^ en qualité 
de juge, il devoit observer avec elle, dans 
cette occasion, toutes les formaiyi^és d'usage* 
Enfin , . Arthur arriva ; ce jeune et vail-« 
lant prince s^étoit déjà distingué par de 
brillàns expoloits ; fier, impétueux, mais 
généreux et sensible, la piti^' filiale, l'ami-* 
lié, l'amour de la gloire, avaient, jus-* 
qu'alors , été les seules passions de son 
co&ur. Les grâces de sa figui>e , la noblesse 
de ses manières, samagnjjficep.ee, etTé-* 
jclat de son nom , fixoient sur lui tous les 
•regards } î} étoit déjà si renommé dans 
tous les exercices de la chevalerie, qua l'on 
ûe doutoit point qii'fl ne remportât lespre-? 
ûiiers prix du tournoi ; pjus.d'une belle .per-^ 
sonne le de^iroit en -secret. X)n savoit qu'il 
n'avoit point de dame. On ne s'en étopnoit 
pas j il étoit rane , alors , qu'un ebevalier 
de son âge, qu'un jeune homme 4e yingt-i 
deux ans eut fait un choix; il fajloil que 
f amour ajoutât à la gloire j il falloit sou- 
tenir que sa danie étoit la pbis^ vertueuse , 
ainsi que la plus belle ; j1 {sHoit eufin quet 
45et eÂthousiasme . de l'amour et de radwi-» 
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ration fîit justifié par ropinipn publique. 
Llntérét même de Tamour-propre répon-^ 
doit de la discrétion d'un amant. On pu-* 
bloit y aveq orgueil ^ les rigueurs de sa 
dame ^ on ne s'en plaignoit point y on s'en 
vantpit , et souvent, par un sentiment d'or- 
gueil , on en exagéroit la durée. Les fem-» 
mes plaçoient toute leur gloire dans la re-> 
nommée de leurs amans^ et par un juste re- 
tour, Pes hommes se glorifioient de la vertu 
de leurs maîtresses. De tels sentimens de-v 
voient être durables; ils ayoient déshonore 
Finconstance : changer étoit un crime inexrf 
ensable. Lors<|u'îl faut se fixer en s'enga-^ 
géant, on est déUcat et difficile $ur le 
choix , on hésite long -)emps avant de se 
déterminer. Arthus. étoit encore dans cette 
incertitude , et sa devise l'annonçoit \ elle 
représentoit un autel de l'amour, autour 
duquel ces mots étoieni écrits : Oîi trouver 
l%bjet du culte ? ... 

Arthur entra dans la salle avec l'air d^- 
l'assurance et de la fierté , mais lorsqu'il 
eut jeté les yeux sur son accusatrice , tous 
ses traits exprimèrent la surprise et l'ad?^ 
miratiôn; il resta immobile^ les regarda 
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« 

attachés sur elle. Le duc de Bourbon pre- 
nant la parole ^ et s'adressant à l'inconnue : 
Madame , lui dit-il ^ quel est votre nom ? 
Seigneur ^ répondit -elle ^ je m'appelle 
Sophronie ^ et je suis fille du connétable 
du Guesclin. A ce nom révéré (pii rap- 
peloit tant de vertus et d'actions héroïques, 
tous les juges, sai^ de respect, s'incli* 
nèrent.... Etes -vous mariée ? demanda le 
duc. Cette* question parut embarrasser 
Sophronie , elle rougit , baissa les yeux ^ ^ 
et* garda le silence. Oui , seigneur , reprit 
vivement Arthur , madame est l'épouse 
du brave et malheureux Léodgard , mon 
frère d'arnies, et neveu de l'ami, du suc- 
cesseur du grand du, Guesclin | enfis , du 
connétable de Clisson. Prince, 4it le duc ^ 
vous devez laisser répondre la dame qui 
vous accuse, vous parlerez ensuite. A ced 
mots, le duc se retournant vers Sophronie : 
que reprochez^vous au prince de Bretagne? 
lui dit-il. D'avoir noirci ma réputation^ 
répondit-elle, en disant publiquement que 
ma conduite avec Léodgard est aussi cou«- 
pable qu'incompréhensible. Je déclare et je 
proteste devant ce tribunal auguste que je 
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n^ai rien à me reprocher, et je demande que 
le prince de Bretagne^iésavoue ces discours 
ipjurieux, ou qu'il les rétracte, ou qu'enfin 
il donne des jprieuves de ce qu'il a osé sou- 
tenir contre ma réputation. Je puis dans 
ce moment , dit Arthur , ih'aifliger et me 
repentir d'avoir donné lieu aux réclama- 
tions dont je suis l'objet .... Mais il m'est 
impossible de nier la vérité, et de rétracter 
un discours conforme à me^ sentimens 
et à mon opinion. On me demande deà 
preuves !..... c'est à regret que je vais 

les donner Maintenant, je ine tairois^ 

si l'extludon d'un tournoi n'étoit pas une 
tache honteuse dans la vie d'ud chevalier* 
L'homiéur me force à ine justifier.... quoi 
qu'il puisse m'en coûter, il faut parler. 
Celle qui' m'accuse a passionnément aimé 
Léodgard ; elle l'a choisi pour époux , dé 
préférenceà tant d'autres illuiJtres chevaliers 
^uisè dispiitôifetat le bonheur de lui plaire, 
et la gloire d'obtenir la main de la fille 
unique de du Guesclin.... Cependant, au 
bout de quelques mois , l'épouse de Léod-* 
gard, changeai^t tout-à-coup de sçntimens^ 
li'a plus montré que du mépris et de la 
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haioe pour celui que, jusqu'à cette époque, 
elle avoit chéri depuis son enfance. . . . elle 
a fini par abandonner son malheureux 
époux y en se sauvant de son château ... « 
Léodgard est mon compagnon d'armes > il 
adore toujours son épouse ; j'ai vu couler ses 

pleurs, j'ai reçu ses tristes confidences 

)^ai dû le plaindre .. . . je sens trop qu'il ne 
doit jamais se consoler .... Jugez , maiur- 
,tenant , seigneur , s'il e^t équitable que je 
subisse la honte ^'étre exclus ^du tournoi , 
pour avoir pris part à la douleur de mon 
frère d'armes , et pour avoir dit que la 
conduite de stn épouse est aussi coupable 
^u* incompréhensible. Arthur cessa de 
parler , il étoit ému , son cœur et sa fierté 
soufFroient également. Prince, lui demanda 
le duc, avant ce jour, connoissiez-vous 
Sophronie ? Non seigneur , répondit vive- 
ment Arthur en rougissant, je la vois ici 
pour la première fois de ma vTe. Main- 
tenant , n^dame, reprit le diia, répondez 
à l'accusé. Seigneur , dit Sophronie , en, 
l'adressant au duc , il est vrai que j'ai 
long-temps chéri Léodgard , et il est vrai 
que je l'aiifui ,* j'avoue que ma conduite 
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peut parôîlre încoiçpréhensibîe ^ maïs ma 
jeunesse , l'éducalion que j'ai reçue ^ la 
pureté de ma vie , méritoient peut-être 
^ que l'on ne me condamnât point sans 
m'avoir entendue , et j'oserai dire que le 
petit- fils d'une héroïne qui sut réunir 
toutes les vertus des deux sexes (i), de^ 
voit montrer plus d'indulgence pour une 
femme ; un chevalier aussi loyal ^ aussi 
généreux , enfin le prince de Bretagne , 
devoit du moins suspendre un jugement 
qui déshonoroit la fille de. du Guesclin. Il 
îïie reproche d'avoir quitté le château de 
Léodgard } mais connoit-ib mes motifs ^ 
pu ma situation ?..;.. J'ai justifié la dé- 
marche qu'il désapprouve , parl'asyle que 
j'ai choisi ; je me suis retirée dans Papa- 
nage du plus éclairé , du plus vertueux 
de tous les princes , et j'y suis dans ua 
monastère. Je n'ai quitté ma profonde 
retraite que pour défendre ma réputation 
^injustement attaquée. J'ai dixjhuit ans, 
je suis orpheline , je n'ai ni chevaher , ni 
défenseur; je suis seule, et sans expé-r 
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tîenç« , mais je- parois ici avec calme et 
sécurité ^ le duc de Bourbon sera mon 

Ge discours fit pâlir le yaQlant Arthur , 
il pressentoit qu'il alloit être condamné^ 
il en frémit d'avance. L'exclusion d'un 
tournoi sur la plainte d'une dame y étoit 
ihi événement de la plus grande impor^ 
4ance y ciu* il ternissoit à jamais la répu« 
tation d'un chevalier y et lui ôtoit , sans 
retour y la bienveillance de toutes les fenn 
mes. Le duc fit retirer Arthur et Sophro- 
aie dans une chambre voisine , afin de 
.délibérer sur cette affaire, avec les autre3 
luges 4 il devoit recueillir les différens avis 
«avant de prononcer ; toutes les opinions 
lurent conformes à la sienne^ alors il fit 
appeler Arthur et Sophronie ; le premier 
étoit pâle et tremblant 3 il éprouvoit, poug 
la première fois de sa vie, la crainte, 
l'abattement, et une émotion d'un autre 
genre , mais que son étrange situation 
rendoit ^usisi douloureuse que vive.... Il 
se rép étoit intérieurement avec amertume, 
avec effroi : Sophronie est mon ennemie.*.. 
je vais être condamné.. r. Ces deui penséç^ 
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oppressoient son cœur , et lui ravlssoieét 

tout son courage. Prince , lui dit le doc 

de Bourbon . toutes les loix de la chevalerie 

défendent de vous absoudre. Vous avez 

attaqué le caractère et la réputation d'une 

dame^ sans ^pouvoir produire la moindre 

preuve contre elle ; cette action est inex*» 

cusable. Le tribunal vous <^6ndaiâne.Vof!5 

lêtes exclus du tournoi, à'moins'^tte "votre 

accusatrice n'ait la généroi^ité 'de Vous offrir 

un gage de merci. C'est un droit ijue la 

"loi lui donne , et si vous l'obteniez , nôtrfe 

Jugement seroit annullé. Le voilà ce g^a^ 

dit Sophronie , éh détâcbaiit de ^son bra^ 

^•un bracelet dé perles et de saphirs, qu'elle 

présenta au jeune prince qui, plein de 

trouble, d'attendrissement , et pénétré dé 

reôohnoissance , mit un genou en terre*, 

^n s'écriant : Àh ! c^est maintenant qu^ 

«je sens* combien j[e suis coupable ! ..... 

' A u^si-t^t le duc de Bourbon fit ouvrir les 
• J)értes du tribunal. Une'fôule immense at* 
^t^îidoit dans la galerie la décision des juges. 
Les héraults proclamèrent que la dame 
'-était satisfaite et V accusé justifié ; carie 
«^^ne de démence ^ 4e gage de merci 
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4(>nne parla dame^ produisoit en fSaVeur du 
^chevalier, tous les effets d'une justification 
complète. Sophronie^ appujëe sur le bras 
.d'Arthur , rentra dans Ja galerie , au bruit 
des acclamations de toute l'assemblée. Ui^e 
.rougeur éclatante l'emb^ Uisspit encore. Ar- 
thur y au miheu de la foule qui Tenviron- 
noit^ ne voyoit que Sophrônie; lesregar4s 
attachés sur elle^ il la contemploit avec r^- 
^vissement. Tout le monde remarqua sur le 
visage de. ce jeune prince une expression 
nouvelle , qui ajoutoit un charme intéres-- 
,sant à sa beauté naturelle ; chacun admi* 
roit ce couple charniant qui yenoit de se 
réconcilier , et l'on répétoit autour d'eux : 
Jls ont dû se raccompioder en se regarr 
dant; pour se rçunir et s'aimer j il leUfr 
,siiffisoit de se voir. 

Cependant le^ héraults replacèrent IjS 
'trophée d'Arthur, et Sophrpnie se toù^nai^t 
vers l'assemblée , dit avec éj&jotion , mais di^ 
tinctement, ces paroles : Je m^ rétracte:. 
A ces mots, la galerie retentit d'un applai^ 
dissement universel et prolonge. Alors le$ 
juges du camp qui accompagnoient Ar- 
thur, lui rappelèrent qu'il de voit demaur 
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der à Sophronîe le cri de bataille , parc©' 
qu'après avoir reçu d'elle le gage de merci, 
fl ne pouvokparoître au tournoi que comme 
son chevalier^ et en combattant pour elle^, 
êngagepwyit qui, dans cette occasion, n'a- 
Voit que la courte durée du tournoi même. 
Arthur ayant demandé le cri de bataille, 
Sophronie donna ces mots : Pour Vinno^ 
cence opprimée. Ensuite elle salua ras- 
semblée ; les applaudissemens recommen- 
cèrent avec enthousiasme^ Sophronie quitta 
ïe bras d'Arthur , elle reprit celui de son 
écuyer , et ^rtit de la galerie. Comme il 
falloit qu'elle fut présente au tournoi , elle 
ne retourna point dans son monastère. Le 
duc de Bourbon la conduisit chez les prin- 
cesses, et elle fut logée dans le palais. Le 
prince de Bretagne courut s'enfermer dans 
son* appartement , afin de réfléchir sans 
-distraction aux événemens de cette jour- 
née , mais il ne fut occupé que d'un 
•«eul, il avoit vu Sophronie.... Sa des-* 
tinée entière se trouvoit pour lui dans 
cette idée. Désirs, craintes, projets, tous 
les mouvemens de son cœur se rapportoient 
k Sophronie ; en jetant les yeux sur Fave^ 
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txiTy il n'y voyok qu'elle Cependant il 

frémissoit , en se répétant : Elle est Vé-* 
pause de Léodgard, de mon ft*ère d'ar^ 
mes /..... U ne craignoit pas de manquer 
aux devoirs sacrés de l'amitié ; trahir un 
compagjîon d'armes étoifr une lâcheté aussi 
déshonorante que de fuir à l'aspect de l'en** 
nemi. Une telle crainte ne pouvoit flétrir 
Une grande ame. Quand l'opinion publique^ 
mille fois plus puissante que le^ Ibix ^ im- 
prime le sceau de l'infamie sur une action y 
les cœurs abjects peuvent seuls être tentéd 
de la commettre^ mais Arthut se repro-f 
choit avec amertume un sentiment involoni' 
taire ; le titre qu'elle porte^ sr d&oit-il^ 
n'^uroit-il pas du me préserver d'une pas- 
sion sans espérance!.... Du ittoôis^ elle ne 
saura jamais ce funeste et coupable secret^ 
je ne vivrai que pour elle , et je mourrai 

sans avoir été connu d'elle O Léodgard l 

j'expierai le crime d'un amour insensé , je 
sais trop qu'il ne me suffit pas de le taire, 
je dois employer tous mes soins à te rap- 
procher de ton épouse. Si je parviens à te 
la rendre > j'aurai fait assez pour toi^ pour 
ûe plus me reprocher un sentiment qui 
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^éja m'est aussi cher que Phonneur et que 
famitië. 

Ces résolutions vertueuses calmèrent un 
peu les vives agitations d'Arthur ; mais , 
tout-à-coup ^ en se rappelant le mot de ba- 
taille donne par, Sophronie ( pour Vinno^ 
-cence opprimée ) , il éprouve un scrupule 
pénible. Ces mots que les chevaliers répé- 
ioient en combattant dans les tournois^ se 
rapporloie;(it toujours à la situation ou aux 
sentimens de la dame qui les donnoit. 
Ainsi donc, Sophronie innocente et oppri^ 
mée ne pou voit se pla'indre que de son mari; 
Arthur devoit-îl reconnoître publiquement 
que son frère; d'armes étoit l'oppresseur de 
son épouse? n'étoit-ce pas assez de com- 
battre dans les jeux solennels pour celle 
dont se plaignoit aussi Léodgard ; pour 
celle qui venoit de se soustraire parla fuite 
à l'autorité conjugale? Il est vrai que Thon- 
Beur même avoit forcé Arthur à recevoir le 
gage de merci ^ mais rien ne pouvoit l'au- 
toriser à répéter un cri de bataille injurieux 
à son mari. Il étoit temps encore de le chan- 
ger, et il se décida à en demander un autre 
à Sophronie. G'étoitun prétexte pour la re« 
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VQÎr, Si persista sans effort dans cette réso* 
lutioQ. Le soir loéme, il se rendit chez So* 
plironie^ qui sourit.de son scrupule : sans 
doute y \m dit Arthur.^ Sophronie est inno* 
cente., Sopbrome est irréprochable ., mai» 
Léodgardnesauroit être coupable y uoe er* 
rew seule a pu you& désunir.... Je n^ l'ac- 
cuse point, répondit 'Sophronie ; mais re- 
tenons au cri de bataille , )e eousenâ.à tous 
en donner un autre, ainsi vous direz : le 
mjrstère.et l'amour. I^e mystère et l'a* 
mour! reprit Arthur d'un air mécontent ; 

le mystère! .pourquoi? \ amour ! 

je ne le demande pa$, votreépoux iwul peut 

JTous l'inspirer — Seigneur, les. mois de 

J>ataille se reçoivent sans questions. On 
peut chercher à -ia. pénétrer le véritable 
6ens, mais on en respecte 4e secret, — '- Le 

mjr&tete ' et Vamaur? dans quel éton- 

tnement vous .me jetezJ....£h! pourquoi 
iuir Léodgard,. puisqu'il est toujours air- 
•me?.... Vous avez de i'amour pour Léod- 
gard-, et il se croit oaâlheureux !.«.. A ces 
'mots, .5ophronie,.au lieu de répondre , se 
Jeva^ fut <:hercher uneéchar^e.,* et l'offrant 
-aU'prizice :> Seigneur,: lui dit-^elle.^ puisque 
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VOUS me faites l'honneur de combatti^e 
demain pour moi^ je dois vous donner mes 

Couleurs^ les voicL Quoi, dit Arthur , 

ces couleurs ne sont -point celles de Lëod-« 

gar4?. — Il est vrai, mais j'ose croire 

que nul chevalier n'aura de répugnance à 
porter les couleurs de du Guesclin ^ et vous 
savez (fae l'usage permet aux femmes de 
préférer, dans les tournois, la Uvrée d'au 

père à toute autre — Mais je vois dans 

cette éçharpeune couleur de plus... Le vert 
ïie se trouve ni dans la livrée de votre il- 
lustre père, ni dans celle de votre époux.... 
— Cette couleur vous déplairoit-elle ? — • 
Non, car, depuis long-temps, je Fai choi- 
sie pour moi-même.... — Cest un des sjm** 
boles de l'espérance... — Non, pour moi 
désormais. ... — N'avez-vous pas été reçu 

chevalier de l'ordre de V Espérance! ^ 

Oui, hier.... enfin, madame, cette écharpe 
vient de vous, je la porterai. — Et le mot 
de bataille? — Vous n'y voulez rien chan-» 
ger? ce mot paroitra si bizarre aux per- 
sonnes qui vous connoissent ! Le mystère 
et P amour ! le mystère pour une femme 
mariée! V amour pour celle qui s'est rea^ 
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fermée à dix-huit an& dails un monastère ^ 
pour celle qui est adorée de Pépoux qu'elle 
abandonne ! ! . . — Ecoutez , seigneur , si 
vous conservez sur mla conduite des soup- 
çons outrageans , vous vous aviliriez en 
combattant pour moi. Je vous ai rendu le 
droit de paroître au tournoi, c'en est assez 
pour Votre réputation ; maintenant , vous 
êtes libre d'entrer ou non dans la lice, vous 
pouvez trouver un prétexte pour vous dis- 
penser Qui , moi y grand Dieu ! inter-» 

rompit vivement Arthur ^ moi refuser de 
combattre pour vous ! . . . . user ainsi de 

votre généreux pardon ! en avoir pi*o* 

fité, sans vouloir vous en témoiguêf pa* 
bliquement ma reconnoissance !.... est-il 
'possible que yous puissiez tne soupçonner 
d'une telle lâcheté !.... Eh bien 1 seigneur , 
reprit Sophronie, accordez- moi donc votre 
estime } vous auriez toute ma confiance s'il 
m'étoit permis de vcms la donner. Mais un 
devoir rigoureux et sacré m'impose un étep* 
nel silence. L'étrange secret que je dois 
reiifermer au fond de mon cœur, ne pour- 
roit qu'honorer mon caractère et ma vie ^ 
s'il étoit connu.... C'est tout ce que je puijf 
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yous dire Cen est assez , s'écria Ar- 
thur y je vous croîs , je vous admire , je 
yous obéirai^ je me dévoue à vous servir... 
je le dois.... n'étes-vpus pas ma bienfai- 
trice ! Ce bracelet si précieux que vous 
avez porté, et que j'ai reçu de votre main^ 
ce gage inestimable d'une générosité tou- 
chante, ne me quittera jamais, il sera mon 
égide dans les batailles. Le bras paré d'un 
tel ornement , doit être invincible , il m« 
tiendra lieu de bouclier, je n'en veux point 
d'autre. 

Cet entretien fut interrompu par un page 
qui ^int chercher Sophronie de la part de« 
■prinCGSSGS; Ariîiur se retira le plus amou- 
reux de tous les hommes j il rentra chez lui 
au moment oùl'on rapportoit son armure^ 
l'exposition des trophées finissant toujours 
après le coucher du soleil. Arthur, jetant 
les yeux sur son bouclier , les fixa sur sa 
devise qui ne lui convenoit plus , et Usant 
ces paroles: Ou trouver P objet du culte ?... 
Ah ! dit-il , cet objet charmant , cet objet 
incomparable , je l'ai trouvé ! et le cmlte 
doit à jamais rester caché... Je serai , sans 
doute ^ à plaindre, mais j'aimerai ce que la 
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fiatùre a jamais produit de plus parfait , je 
la servirai^ je saurai ses secrets^ je la ren<« 
draiàson époux. La guerre va se rallumer; 

avec quelle ardeur je combattrai ! So«- 

phronie s'enorgueillira des exploits dii frère 
d'armes de Lëodgard... Heureux Léodgard! 
Sophronie l'aime toujours , je n'en puis 
douter, Sophronie est aussi pure qu'elle est 
belle ) son ame céleste se peint toute entière 
dans son regard... Ah ! si dans les combats 

je pouvois sauver la vie de son époux ! 

Si j'excitoisla reconnoissance de Sophronie^ 
si je l'entendois m'appeler son libérateur , 
• pourrois-je alors meplaindre de mon sort!.. 
G est ainsi au' Arthur livroit son ieune cC^ur 
à la double ivresse de l'amour et de la gé^ 
nérosité , séntimens délicieux et sublimeg 
lorsqu'ils sont réunis ^ et qu'ils se confon-* 
dent ensemble. Avec une telle exaltation ^ 
il n'est, ni passion malheureuse , ni sacrifir 
tes pénibles ;les privations deviennent des 
jouissances , feUés sotit les preuves ou les 
effets de la sensîbiUté dont on s'honore , et 
qui fait l'intérêt , le charme de la vie ; le 
coeur et la vertu s'en applaudissent égale- 
ment. 
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L'amour heureux est sans acjtivité; îl^'ë^ 
teint ou s'endort parce qu'il est privé de la 
gloire de se montrer aveô éclat. C'est par 
des sacrifices renaissans qu'il se connoît lui- 
même ^ et qu'il s'enorgueillit de son éner- 
gie 5 il s'accroît en s'épurant, et c'est en 
s'immolant toujours qu'il se renouvelle et se 
fortifie. Arthur donna l'ordre à ses écuyers 
d'effacer sa devise , ce qui fut exécuté sur- 
le-champ ; ensuite, Arthur prenant ce bou- 
clier, etle couvrant d'une gaze : désormais^ 
dit-il 3 ce voile , emblème du lûystère, me 
servira de devise , c'est la seule qui puisse 
me convenir. 

Le lendemain fut un grand jour. No^ 
têtes n^offrexït à la vanité que des moti& 
frivoles d'émulatibù , mais dans ces temps 
anciens la gloire étoit toujours inséparable 
de la représentation et des plaisirs. Il ne 
l^'agissoit pas dans ces jeux publics de dan^ 
i^r mieux qij'un autre , ou ji'effacér une 
rivale par l'éclat de sa parure j de sembla- 
bles puériUtés ne causoient jamais , alors ^ 
ces honteuses émotions qu'on n'oseroit 
avouer, et qui profanent les cœurs qu'elles 
font palpiter. Montrer de la force ^ de l'a- 
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dresse , de la générosité ^dii courage^ vaincre 
sous les yeux de celle qu'on aimoit , telle 
étoit l'ambition des chevaliers ; }es femmes 
ji'éprouvoient point le vain désir d'attiref 
tous les regards ; ornement de ces nobles 
fêtes l elles n'y paroissoient que pour y dis- 
tribuer les prix de la victoire , pour y ré- 
compenser la valeur exaltée par leuf suf- 
frage et par leur présence. Le sentiment 
«eul dirigeoit tous leurs vœux secrets ; on 
aimoit à voir sur leur visage les expressions 
diverses .et successives de la crainte , de 
l'espérance , de la joie ; combien leur trout 
ble devoit les embellir ! il étoit produit par 
l'élévation de l'ame et par I4 sensibilité. A . 
peine le tournoi venoit de commencer, à 
peine la liste étoit ouverte, que le prince d» 
Bretagne s'avança fièrement dan$ l'arène ; '^' 
il étoit monté sur un superbe coursier 
blanc ; son armure ^4'or et d'acier , enrichie 
d'émeraudes , jetoit un éclat éblouissant. 
L'écharpe de Sophronie, rattachée par une 
agrafe de pierreries , ceignoit sa taille ma- 
jestueuse ; son bras gaucher, nu jusqu'à 
t'épaule , étoit orné du bracelet , g^g^ de 
m^roL U s'approcha de l'estrade des pria?» 
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cesses y et levant la visière de son casque j 
û s'indina profondément ; ensuite p se tour^ 
nant vers 36plironie , placée, ainsi quelles 
autres dames de la cour , sur la même esb» 
trade , il la salua , et donnant sofr bouclier 
à ses écuyers : gardez-le , dit-il, je i^en ai 
pas besoin. Cette action fit pâlir Spphronie, 
et fut applaudie des spectateurs. On admira 
cette témérité sans en être surpris j il n'é- 
toit pas rare de voir dans ces jeux des che?» 
valiers se dépouiller de quelque partie de 
leur armure, et combattre ainsi , avec dé-^ 
^avantage , en r honneur de leurs dames. 

Arthur s'élança dans la carrière , en s'é» 
criant : le mystère et ï amour ï cri de ba-- 
taille qui Tinquiétoit sur les sentimens d,e 
Sophronie , mais qui convenoit parfaite^ 
^ent à sa propre situation. 

Les muses ne m'ont donné pour peindre 
que de foibles crayons qui .ne pourroient 
tracer , même en sachant les employer ^ 
que des tableaux agréables et gracieux. 
Une femme sait admirer là valeur , mais 
ielle est incapable d'en décrire les prodiges, 
et sur-tout d'apprécier la science profonde 
SX mewVière des combats, AJi ! si j^avois 



ET SOPH&ONIE. 3l 

le génie que la nature nous refuse , je ne 
l'emploierois pas à célébrer les actions guer« 
irijères de» /siècles passés. La m<&moire 
fi^offre plus rien de merveilleux dans ce 
genre , et pour étonner y il faudroit peindre y 
noin ce qui fut jadis 5 mais le3 ei^ploits dont 
pous avons été témoins. 
' Je passerai donc sous silence les hauts 
^its d'Arthur dans ce fameux tournoi ; je 
dirai seulemeni: que , se surpassant lui-f 
même ^ et l'emportant sur tant d'illustre^ 
cheyahers rassemblés à cette fête, il gagna 
tous les ptix^ qui lui furent donnés par les 
princesses et par Sophronie. Cette dernière , 
avant de retourner dans son couvent, vouf 
lut revoir Arthur , et ce fut u niquement 
pour lui denàander avec instance de ne ja*^ 
mais combattre , à l'avenir , dans les^ jeuic 
ou dans les batailles , sans son bouclier. 
Elle eut besoin d'employer toute son auto« 
rite sur Arthur^- pour en obtenir cette as* 
suranccj mais enfin elle l'e^cigea , et le jeune 
prince promit d'obéir. Arthur, dan§ cedérr 
nier entretien , voulut essayer encore de pai^ 
1er en faveur de Léodgard. Sophroniel'écouv 
ta froidement i^ans l'interrompre^ ensujitei 
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prenant la parole : Oserois-je , Seigneur , 
lui dit-elle ^ vous demander quels sont les 
motifs qui vous ont engagé à choisir Léod^ 
gard pour votre frère d'armes? Ses vertus ^ 
sa valeur et la reconnoissance ^ répondit 
Arthur ; vous savez , madame , continua-» 
t-il , que le connétable Clisson et mon père , 
après avoir été étroitement unis dans leur 
jeunesse ^ divisés depuis long-rtemps par la 
perfidie et lesf intrigues du roi de Navarre, 
donnoient le spectacle affligeant d'une ani- 
mosité cruelle et réciproque. Enfin ^ las de 
se haïr et de ^e persécuter , ils résolurent 
fle.se réconcilier. Ce fut peu de mois après 
le mariage de Léodgard..... Le ppnnéta}>le 
se rendit sur les frontières des états de mou 
père ; il fut convenu que l'entrevue se fe- 
roit dans un château du duché de Bretagne ; 
que mon père y attendroit le connétable ^ 
€t qu'il lui enyerroit des otages ;^ a^n qu'il 
eut toutes les sùretiés désirables pour l'aller 
troaver. Eneffet^nous fumes envoyés pour 
otages, le jeune Bavalan et moi. Le conné- 
table , vivement touché delà confiance d'un 
ennemi qui remettoit volontairement entre 
jses mains ; son fils unique ^ mie p^çut aveu 
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mUendrissemeat. Je ne m'attendois pas^me 
dit-il, à vous voir parmi les otages, mais 
vous allez connoître que Clisson sait ré^ 
pondre aux procédés généreux; c'est voua 
qui me présenterez au prince votre père , 
il vous envoie comme le gage de ma sûreté, 
vous serez mieux encore, vous deviendrez 
le lien d'une réconciliation sincère. Venez, 
«oyez mon seul guide. A ces mots, le con- 
nétable ordonne à ses gens de l'attendre, 
et sans aucune escorte, sans suite, il sort 
avec Bavalan et moi; nous le conduisons au 
château de mon père, dont l'émotion et la 
reconnoissance furent extrêmes en aperce- 
vant le généreux Clisson ramenant ses 
otages. Mon père se jeta. dans ses bras, et 
ce mioment effaça sans retour, le souvenir 
de quinze ans de guerre. Ces deux grands 
cœux^s reprirent avec transport leurs pro- 
Biiers sehtimens ; il ne leur resta de leur 
longue querelle qu'un douloureux et pro- 
fond étonnement d'avoir puseméconnoîlre 
et se haïr (i). 



(i) Tout ce récit, est historique. Voyez les An-* 
nales de la Vertu, 

VI. C 
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Oo céiéhrsL cet heureux événement par 
des fêtes <jui retinrent le connétable plus 
d'un mois à la cour de mon père. Le ne- 
veu chéri j l'élève de Clisson , Léodgard 
passa tout ce temps en Bretagne. Je le 
connoissois déjà par son brillant courage, 
nous avions combattu l'un contre l'autre 
durant les démêlés de nos parens. Mon 
amitié prévint là sienne ^ j'admirois le con- 
nétable avec enthousiasme ^ il me sembla , 
qu'en devenant le frère d'armes de Léod- 
gard , j'achèverois de cimenter , d'afFerarar 
l'alliance et l'amitié de Clisson et de mon 
père. Ce fut ainsi que je pris l'engagement 
inviolable d'unir ton s mes intérêts de gloire 

et de bonheur à ceux de votre époux 

Un mois avant vo^tre fuite, je fus passer 
quelques jours dans le château de Léod-» 
gard...... Vousy étiez, madame, mais ren- 
fermée dans votre appartement, invisible 

à tous les yeux, vous ne parûtes point 

J'avoue qu'un mouvement secret de curio- 
içité me fit errer, plus d'une fois, dans le 
parterre situé sous vos fenêtres...*.. Je le 
sais, interrompit Sophronie : cachée der^ 
rière une jalousie ^ je vous ai vu couvent 



ÏT SOPHRONIE. 35 

;^ns être apperçue de vous O ciel! s*é- 

cria Arthur^.... et «aviez-vous qui j^étois? 
— Oui, je Ta vois demandé. 4 ces mots^ 
échappés de premier mouvement, Sophro- 
nie rougit, et les yeux d'Arthur se rem-^ 
plirent de larmes. Ils gardèrent l'un et 
l'autre le silence pendant quelques instansi 
ensuite, Arthur voulant changer d'entre- 
tien : Je vais partir, madame, lui dit-il, 
je vais bientôt revoir Léodgard et le con- 
nétable , n'avez-vous point d'ordres à me 
donner pour eux? Ah! seigneur, répondit 
Sophronie, ma conduite, dont je ne puis 
expliquer les motifs , m'a privé de l'amitié 
^u connétable ,, de ce héros qui m'est si 
cher,, qui fut mon tuteur, et qui me tint 

lieu de père! Regretter sa tendresse est 

maintenant mon plus grand chagrin, lui 
conserver la mienne est un devoir que je 
remplis sans efibrt. Compagnon d'arnies 
de du Guejschn (j), il forma, il éleva mon 
ame, dès mon enfance, en me contant les 

(i) Il le fut en eflet , et après l i.mort de du Gues- 
clin, ce fat sur-tout à ce titre qu'il dut l'épée de 
connétable. 
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exploits de mon père ,luiseul pouvoit en pal* 
1er dignement, c'étoit retracer la plus noble 
partie de ^on histoire. Dites-lui, seigneur, 
que la triste Sophronie ne perdra jamais le 

souvenii' de ses bienfaits Je n^ose vous 

prier de l'assurer de mon innocence, Léod- 
jgard m'accuse, vous refuseriez de parler 

en ma faveur — ^ Non, madame, vous 

justifier seroit le servir lui-même. Il gé- 
mit sans se plaindre de vous;.... mais c'est 
vous qui l'accusez quand vous l'abandon- 
nez....! Vous n'étés coupables ni l'un ni 
l'autre, c'est tout ce que je puis démêler, 
et c'est désormais ce que je soutiendrai au 
péril de mes jours,-... une explication fran- 
che j une seule entrevue sufEroit pour vous 

t^éunir A ces mots, Sophronie soupira, 

J^aissa les yeux, et ne répondit rien. Pen- 
-liant tout le reste de cet entretien, So- 
phronie et le prince furent également dis- 
traits et troublés; enfin, il fallut se sépa- 
<X€r. Arthur , profondément affecté, se leva 
tout- à-coup : adieu, madame, dit-il d'une 
voix tremblante ;, il n'osa rien ajouter de 
plus, et .sortit avec précipitation, croyant 
j^ngénument emporter son*secrct. Il aimoit 
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Jjour la première fois, il n'avoît gue viûgt*- 
deux ans ^ il ne savoit pas encore que Ta-* 
mour ne sauroit se cacher aux yeux de celle 
qui rinspire. La coquetterie, qui souvent 
le suppose^ le pénètre toujours, la sensibi- 
lité le reconnoît,... L'amour! on peut le sa- 
crifier et même le vaincre, mais qui jamais 
a su le (dissimuler?..» 4 

Après le départ de Sophronie, Arthur 
xesta encore huit jours à la cour du duc 
de Bourbon j il ne pou voit s'en arracher, 
quoiqu'il fût obligé de retourner en Bre- 
tagne. Il n'étoit qu'à six Ueues du monas-> 
tère de Sophronie^ cependant son devoir 
le rappelant auprès de son père, il partit^ 
mais, après avoir fait cinq.Heues, il laissa 
toute sa suite, et même son écuyep, dans 
un village, avec ordre de l'y attendre j et 
montant à cheval, il s'enfonça dans une 
foret qui conduisoit au couvant de So- 
phronie. Il ne s'avouoit pas l'intention d« 
la revoir, il repoussoit même l'idée qu'il 
pourroit la rencontrer, il ne vouloit que 
connoître la maison qui la renfermoit, et 
le site qu'elle découvroit de son apparte- 
ment. Yoilà ce qu'il se disoit; néanmoiai 

3 
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Bon cœur palpitoit avec violence, et dés 
qu'il apperçut. les murs du monastère, cha- 
que objet accrut son trouble et son émo- 
tion. Sophronie pouvoit paroître à l'une de 
ces fenêtres, ou sortir par l'une de ces 
portes ; peut-être , au déclin d'un si beau 
jour, étoit-elle encore dans les promenades 
du dehors, peut-être alloit^elle entrgr dans 
cette allée, ou Ycnoit-elle d'y passer^ ce 
sable portoit peut-être Tempreinte de ses 

pas Avec quel intérêt et quel saisis^ 

sèment Arthur considéroit tout ce qui Ten- 
vironnoit!... Le jour commehçoità tomber, 
Arthur met pied à terre, il attache son cheval 
au tronc d'un arbre auquel il suspend sa 
lance et son bouclier j ensuite, il s'avance 
à pas précipités vers le monastère : dans 
ce moment, il entend le son lugubre d'une 
cloche qui sonnoit lentement, il voit de- 
vant lui l'église extérieure du couvent, lea 
portes en étoient ouvertes. Il dirige sa 
marche de ce côté, et bientôt il arrive, il 
entre dans l'éghsej à peine y fut- il, qia'il 
tressaille en. la voyant tendue de noir..., 
11 se retourne et se trouve alors en face de 
)a grille qui séparoit cette église du chœur. 



ET SOPHUONIË- Sf) 

des religieuses , et dont les rideaux ouverts' 

Jalssoieat voir l'iatérieuir Quels objets 

terribles frappent les jeux du malheureux 
Arthur! Sur une estrade dorée, s'élevoit, 
tu milieu du clwBur, un cercueil couvert 
d'un drap d'argent, sur lequel une bro- 
derie en relief représentoit les armes de 
du Guesclin ; Téouyer et les pages de So- 
phronie , en longs habits de deuil , étoient 
à deux pas d'Artliur, et à genoux près de 
la grille, la consternation et la douleur se 
peignoient sur leurs visages. Un vénérable 
prêtre , monté dans une chaire , achevolt 
un sermon; Arthur n'entendit que cette 
phrase : Elle fut digne de son iiluÈtf'ô 
race ^ le sang généreux de du GuescUn 
€jui couloit dans ses veines, . . Arthur pousse 
un cri lamentable, et tombe évanoui sur 
\di grille. 

L'écujer et les pages se retourfièrent , 
reconnurent Arthur, et s'empressèrent de 
le secourir; ils prenoient tous le plus vif 
intérêt à ce jeune prince, dont ils avoient 
reçu mille témoignages de bonté, car quel 
est Fhomme passionnément amoureux qui 
ne trouve pas* \q^ moyens ,de gagner la 

4 
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nèbre; msàs elle s'est trouvée mal danê 
îëglise , et Pon a oté forcé de la porter 

dans sa chambre La fin de ce récit fit 

frémir Arthur ^ son ame ébranlée par la 
secousse affreuse qtfelle venoit de recevoir, 
ëtoit devenue susceptible des plus sinistres 
craintes : ainsi donc, s'écria-t-il doulou- 
reusement, elle est malade!.... Kécuyep 
parvint, mais non sans peine, à le rassurer. 
Arthur entendant les pages qui revenoient^ 
saisit la main de Fécuy er , et la serrant 
dans les siennes : mon ami , lui dit-il , 
vous possédez mon secret, gardez-le fidel- 
lement, que Tunivers entier, que Sophro- 
nie , sur - tout , l'ignore à jamais ; c'est 
mon honneur que je vous confie. Dans ce 
moment, les pages rentrèrent^ ils étoient 
suivis des médecins , dont le prince se dé- 
barrassa promptement, afin de se retrouver 
tête à tête avec Fécuyer, chez lequel 3 
passa le reste de la soirée , et même la 
nuit entière, afin d'avoir le lendemain des 
nouvelles de Sophronie. Le bon Bermude 
(c'est le nom de l'écuyer) parut au prince 
Fhommeleplus intéressant, et de la sbciété 
la plus agréable qu'il eût encore rencoBitré. 
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H causoit si bien I II avoit été page de di| 
Guesclin , il avoit vu naître Soplironie , il 
ne parloit que d'elle^ et il contoit aveo 
naïveté mille traits touchans de son en«- 
fance. Peut-on s'ennuyer un moment avec 
le preoûer confident d'une première pas-» 

sien Le prince veilla jusqu'à deux 

heures après minuit^ et se leva avec le jour, 
Bermude aussitôt se rendit chez Sophro-> 
nie^ et peu de. temps après^ il revint dire 
au prince que Sophronie étoit triste et 
abattue^ mais en bonne santé. Elle m'a 
fait deux ou trois quittions sur vous, 
^jouta-t-il , j'y ai répondu très-briève- 
ment^ parce que je voulois revenir promp- 
tement, et je loi ai dit que vous alliez 
partir. Cette explication ne satisfit pas 
entièrement Arthur^ il eut l'air de con- 
server de l'inquiétude sur la santé de So- 
phronie. Eh bien ! reprit Bermude , vou- 
lez-vous la voir ? -^ Ah Dieu ! et comment? 
— Sans qu'elle le sache. Elle m'a dit qu'elle 
alloit venir se promener dans mon jardin , 
}e puis vous cacher dans un petit cabinet , 
où je serre des graines^ et dont je prendrai 
la clef ^ vous la verrez par une fente qui se 

6 
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trouve à la porte — Ah! mon thet 

Bermude !... — Ce caliinet qui donne d'un 
côté sur le jardin , a une autre issue qui 
conduit à la forêt. Je vais attacher votre 

cheval aux arbres voisins — Aupa«> 

ravanf, conduisez-moi dans le cabinet* 
A ces mots , Arthur sortit de la chambre , 
Bermude le fit entrer dans le cabinet , 
après avoir promis de dire à Sophronie 
qu'il e'toit parti. Au bout d'une demi- 
heure y Arthur , collé sur la porte ^ vit 
arriver Sophronie , appuyée sur le bras 
de Bermude. Qu'elle lui parut beUe et 
touchante! Elle étoit vêtue de .noir^ elle 
marchoit lentement; la mélancolie sied si 
bien à la jeuuesse! Dans l'âge mùr^ ellû 
est le résultat d'une funeste expérience, 
tandis qu'au printemps de la vie, elle ne 
paroît être que le pressentiment d'une ame 
sensible. Cette expression intéressante étoit 
natnrellement celle de la figure de So- 
phronie ; cependant l'éclat de son teint en 
diminuoit l'effet; mais dans ce moment 
ses joues u'étoie t plus colorées d'un vif 
incarnat, et leurs nuances atfoiblies for- 
Bioient un nouveau genre de fraicheur qui 
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é^accordoit mieujt avec la délicatesse de ses 
traits et la douceur de sa physionomie. 
Quelle fut rémotion d'Arthur, en la voyant 
s'approcher et s'asseoir avec Bermude^ 
sur un banc qui touchoit à la porte du 
cabinet ! Sophronie alors lui tourna le dos^ 
mais il n'étoit séparé dVUe que par une 
planche entr'ouverte, il respiroit le parfum 
délicieux qui s'exhaloit des longues tresses 
flottantes de ses cheveux..... Néanmoins 
sa joie ne fut pas sans^melange; voir ainsi 
Sophronie à son insu , lorsqu'elle le croyoit 

parti, c'étoit la tromper Se cacher 

pour l'écouter étoit un crime Il fit 

doucement un pas pour se retirer. Dans 
cet instant, il entendit prononcer son nom..; 
Une puissance invisible, mais souveraine- 
ment absolue, le retint immobile à sa 
place. Il recueillit le dialogue suivant t 
Puisqu'il a passé la. nuit chez vous, disoit 
Sophronie , vous l'avez sans doute ques^ 
tionné sur cet évanouissement^ vous en 
a-t-il dit l'\ cause ? Cette question em- 
barrassa le bon écuyer , qui ne 'vouloit 
pas trahir le secret du prince, et qui- a voit 
xuoinis <}€ présence d'esprit et de finesse 
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que de discrétion. Je crois ^ répondil-il^ 
que celte défaillance a ëtë prod.uite pap 
le chaud qu'il faisoit dans Téglise^ il j 
a voit tant de monde ^ tant de cierges allu-^ 

mes ! — t- Le prince a dit cela ? — Mais 

oui quelque chose d'approchant. — On 

a prétendu qu'il avoit cru que cette pompe 
funèbre étoit la mienne ?....• — Point du 
tout , il savoit parfaitement le contraire , 
avant d'entrer dans l'église. A ce men-» 
aonge du discrefT écuyer ^ A^rlhur éprouva 
un violent nlouvement d'impatience qui 
lui fit connoître combien il étoit peu d'ac-* 
cord avec lui-même. On venoit d'assurer le 
secret qu'il avoit fait promettre de garder^ 

et son dépit étoit extrême Cependant 

il continua d'écouter ^ Soptonie reprenoit 
la. parole : Oui, dit- elle en soupirant ^ 
cet accident n'eut qu'une cause ab^a- 

ment physique Du moins, le prince 

étoit-il en parTaite santé lorsqu'il est parti 

ce matin? — Oh oui! et d'une gaîto 

charmante. -—Il étoit gai/.... — A l'excès. 
— Cela est singulier ! — Pa§ trop , quand 

on est jeune et qu'on a le cœur libre 

• — Je n'imagine pas de quoi vous pouviez 
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yrovLÈ entretenir tous les deux?... Que vous 
disoitr-il donc ? — Oh ! mille choses..., 
— Ma^ encore ?... — Il me parloit des 
jeunes dames de la cour ^ du duc de Bour- 
bon , sur-tout de la belle Erminie Je 

crois qu'il en est un peu amoureux....». 
Dans cet endroit de la conversation y Ar« 
thur ent^eaucoup de peine à contenir sa 
colère^ il alloit peut-être éclater^ lorsque 
Sopbronie pria Téoujer de la laisser seule^ 
parce qu'elle appercevoit le vénérable père 
Gérard , un prêtre qui possédoit toute ac| 
confiance y et avec lequel elle vouloit s'en<^ 
tretenir sans témoins. A ces mots , ArthuK 
s'arracha du cabinet^ il sortit précipitam^ 
ment par la porte dérobée , et *se trouva 
dans, la campagne. Il étoit si troublé^ 
qu'au heu d'aller chercher son cheval^ il 
5'appuya contre un arbre ^ et resta là^ 
plongé dans Tes phis tristes réflexions. Il 
fut tiré de sa rêverie par Bermude qui^ 
s'approchant de lui d'un air triomphant^ 
lui demanda s'il aveit entendu sa conver- 
sation avec Sophronie ; votre secret est eu 
sûreté, ajouta-t-il, j'ai bien dérouté TSo- 
phronie qui, je crois^ avoit quelques soiip-* 
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çons ; mais j'y reviendrai encore, Je TOtui 

le promets J'abhorre le mensonge , 

interrompit Arthur, je vous ai demandé 
un profond silence, et non de composer 
des fables absurdes. De grâce, ne lui parlez 
plus de moi. En disant ces paroles , avec 
un ton plein d'humeur -et de colère , Ar- 
thur s'éloigna brusquement, laissant le 
pauvre écuyer très-étonné du mauvais 
succès d'un artifice qu'il avoit cru si iu- 
génieux. Il avoit peine à reconnoitre ce 
prince affable , affectueux et sensible qu'il 
avoit vu la veille embrasser , ses genoux; 
le prince, de son côté, ne concevoit plus 
qu'il eût été charmé de l'entretien d'un 
homme qui maintenant lui paroissoit ab- 
solument dépourvu d'esprit et méngte de 
sens commun. Tels sont nos jugemens ; 
ce ne sont pas les lumières -qui nous manr 
quent^ l'étendue de nos vues est sans 
doute différente j mais nous avons tous de 
quoi bien voir à de certaines distances , 
quand nous sommes dépouillés de préven- 
tions et de partialité. C'est sur-tout la 
droiture et le calme parfait des passions 
qui rendept lep hommes clairvoyans j ainsi ^ 
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la pénétration, la prudence et la sagesse 
sont les heuraM «résultats de la vertu. 

Arthur poumivit tristement sa route* 
Le château de Léodgard se trouvoit sur sou 
chemin ; il résolut de s'y arrêter. Il éprou- 
voit le besoin de le voir , et de lui confier, 
sinAi son. secret, du moins qu'il àvoit com- 
battu pour Sophronie. Il lui semble quô 
sa conscience sera soulagée quand Léod- 
gard connoîtra le détail de sa liaison avec 
Sophronie. Eneffet, il lui rendit un compte 
fidèle de tout ce qui s'étoit passé à la cour 
du duc de Bourbon. Léodgard eut l'air 
d'approuver sa conduite j il se plaignit 
amèrement des procédés et des caprices de 
Sophronie. Arthur souifroit mortellement > 
en entendant accuser celle .qu'il adoroit. 
Pour diminuer le ressentiment de Léod- 
gard, il voulut lui donner l'espérance d'uH 
raccommodement j mais Léodgard l'écouta 
avec un air aussi incrédule que chagrin. ^ 

Arthur s'étonna de retrouver dans le 
château de Léodgard, une belle et jeune 
personne, nommée Isène, autrefois com- 
pagne et amie de Sophronie , et qui , ce» 
pendapt ^ n'avoit pas voulu la suivre daiu 
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«on couvent , parce que , disoit Léodgard, 
elle blâmoit également aai^uite et isa re« 
traite. Je ne connoi» Iâèn«||â joutoit Léod- 
gard y que par sa liaison avec Sophronie 
qui voulut ne point s'en séparer en m'é- 
pousant. Isène a été témoin de la conduite 
de Sophronie, elle en est justement indi-* 
gnée , et quoiqu'elle ait conservé pour elle 
une vive amitié, elle a refusé d'accompa* 
gner une femme qui , sans aucune raison , 
abandonnoit l'époux qu'elle avoit choisi ^ 
et dont elle étoit adorée. Isène, jusqu'à ce 
nioment , s'est toujours flattée que ^ So- 
phronie , reprenant le sentiment de ses 
devoirs, revien droit me retrouver. Cette 
idée a retenu Isène dans ce château ; mais 
enfin , commiçnçant à perdre cette espé^ 
rance , elle va bientôt me quritter et cher- 
cher un autre asyle. Cette expUcatioa ne 
satisfit pas entièrement Arthur ; la jeu* 
nesse et la beauté d'Isèné rendoient peu 
convenable son séjour chez Léodgard , en 
l'absence de Sophronie. Arthur fit là-des- 
sus beaucoup de réflexions : quoi , se di- 
soit-il , cette Isène seroit-elle la cause se- 
crète de la brouillcrie des dcixx époux? 
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seroîi'elle la rivale de Sophrouie? U est 
impossible que Tépoux deSophrome puisse 
être infidèle ; mais si la jalousie abusoit 
Sophronie ?....ret voilà peut-être ce grand 
secret que sa délicatesse et sa fierté cachent 
avec tant de soin !.... Il faut tacher d'afi-* 
profondir ce mystère , afin de rendre à So-^ 
phronie la paix et le bonheur. De ce mo- 
ment y ^rthur étifdia attentivement Iséne 
et Léodgard. Toutes ses observations le 
confirmèrent dans la persuasion que Léod- 
gard n'éprouvoit pour Isène que de l'indif- 
férence, et même, plus d'une fois, il crut 
rema^uer qu'il âvoit pour elle une sorte 
d'çloignement, et qu'il desiroit vivement 
qu'elle cherchât une autre demeure ; mais 
Arthur vit clairement qu'Isène aimoit pas* 
sionnément Léodgard , et sa tristesse pro-: 
fonde montsoit assez combien ce sentiment 
secret la. rendoit malheureuse. Après avoir» 
fait cette découverte, Arthur, un jour, 
se tro^jvant seul avec Isène , lui parla de 
Sophronie. A ce non/, Isène s'attendrit 
et fit l'éloge le plus touchant de son an-% 
cîenne amie. Cest une personne angéli-* 
^ue , dit-elle ^ et sa vie qst aussi pure qua 
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son ame est grande et belle. Ah ! ^e le 
crois y reprit Arthur, mais ce langage mi- 
tonne dans votre bouche ^ Léodgard m'as- 
sure que vous blânaez la Conduite de So- 
phronie. A ces mqts , Isène rougit et parut 
enAarrassée : Seigneur , répondit^ elle ^ 
admise dans l'intérieur de Léodgard et de 

Sophronie les aimant tous deux, je ne 

puis , ni ne dois les juger. Léodgard et 
Sophronie possèdent également mon es- 
time. — Mais pourquoi n'étes-vous pas 
av.ecune amie si chère et si digne de Tétre? 
— J'espérois la servir en restant ici* 

Cet entretien bouleversa toutes- lesidéeai 
d'Arthur^ Isène avoit une candeur remar- 
quable qui ne permettoit pas de la soup- 
çonner d'artifice ,• d'ailleurs , Arthur se 
rappela queSophtonielui avoit parlé d'elle 
avec.le ton du plus tendreintérét, ces deux 
personnes s'aimoient donc toujours; cepen- 
dant il étoit évident • qu'Isène avoit un 
sentiment passionné pour Léodgard. Jl pa- 
roissoit impossible qu'une personne aussi 
éclairée que Sophronie ne l'eût pas péné- 
tré , et elle avoit fui pour laisser sa rivale 
iwuk avec Léodgard, Gomment expliquej 
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WEie conduite si contraire à la raison et k 
la décence? Enfin ^ Sophrouie ne se plai- 
gnoit point de Leodgard^ mais elle parloit 
de lui avec une froideur qui ressembloit 
au mépris, elle avouoit qu'elle ne Taimoit 
plus 'y quels étoient donc les torts de Léod- 
gard qui montroit tant d'amour pour So- 
phrouie, et tant d'insensibilité pour Isène? 
Arfliur se perdoit dans ces réflexions, et 
U acheva de se confirmer dans, l'opinion 
qu'il avoit de la pureté des seutimens de 
Léodgard , lorsqu'il le vit laisser Isène , 
et partir avec lui , en l'assurant qu'il ne 
yeviendroit {dans son cBâteau que lors- 
qu'Iscne n'j seroit plus. Les . deux frères 
d'armes se rendirent à la cour dé Bretagne, 
et y passèrent ensemble quatre mois. Au 
bout de ce temps, ils apprirent que l'ar 
panage du duc de Bourbon étoit livré à 
toutes les horreurs de la guerre, et que 
les Anglais dévastoient les terres de ce 
prince qui combattoit pour son roi dans 
une autre partie de la France.: Arthur 
trembla pour Sophronie. , il» en parla à 
Léodgaixi qui répondit qu'il felloit. voler à 
,#on sécoyrs et l'amener k la cour de. Bre^ 



'54 ARTHÛA 

tagne. Nous partirons ensemble^ potirsni* 
vit Leodgard, je ne me ferai point con- 
noitre^ je quitterai ma devise et mes coup- 
leurs j afin que Sophronie ne refuse point 
vos offres. Nous enlèverons Sophronie , et 
lorsqu'elle sera hors de danger^ je parois- 
irai à s^% y^^^y ^t je ferai une dernière 
tentative sur son cœur. Arthur rassembla , 
à la hâte, une troupe peu nombreuse, 
mais déterminée , et dans laquelle se trou- 
voient plusieurs braves chevaliers, qui sai-^ 
sirent , avec; transport, l'occasion d'aller 
combattre pour une femme en péril. Ils 
partirent, et après avoir fait quatre lieueis, 
ils rencontrèrent un chevalier inconnu 
armé de pied en cap. Xa visière baissée de 
son casque caehoit entièrement son visag«. 
Son armure étoit noire; on lisôit ces mots 
sur -son bouclier : la tristesse et le silence. 
Il se joignit à la vaillante .troupe, après 
avoir dit un mot à l'oreille d'Arthur qui 
répondit de lui , en invitant les autres 
guerriers à respecter la mystérieuse con- 
duite de ce chevalier qui vouloit rester in- 
connu. Ce chevalier étoit Léodgard. On 
arriva sur les terres du duc de Bourbon^ 
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la guerre, dans ce moment, n'ëtôit point 
encore déclarée entre la France et le duo , 
de Bretagne; mais cfe dernier, depuis long- 
temps l'allié fidèle des Anglais, se pré* 
paroit à se joindre ouvert^nent à eux; 
ainsi, lorsqu* Arthur se nomma , il fut ac- 
cueilli par tous les chefs ; il pénétra, sans 
peine, jusqu'au monastère de Sophronie 
qui, jusqu'alors, avoit été respecté des 
ennemis. 11 trouva Sophronie remplie d'eft 
froi ; elle accepta , avec joie , Tofire d'un 
iasyle à ]a cour de Bretagne; elle demanda, 
seuL»nent, d'emmener avec elle le vé« 
«érable Gérard , son chapelain, et les au-* 
ires personnes qui lui étoient attachées. 
Soplironie , escortée par la troupe bril- 
lante commandée par Arthur, trav^sa, 
sans crainte, le camp des Anglais. Elle 
monfdit un cheval qu'Arthi^r avoit amené 
pour elle ; Arthur et le ^eune Bavalan 
étoient à ses cotés. Arthur, rêveur et préoc- 
cupe , gardoit le silence ; de temps en 
temps , il tournoit la tête , en soupirant ^ 
pour regarder le mystérieux chevalier aux 
armes noires qui, placé à Parriére-gar^e, 
pherchoit à sç cacher dans la foule* So« 
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phronie parloit avec sensibilité de sa re-* 
connoissance^ et le prince paroissoit à peine 
l'écouter j bientôt , elfe tomba ellé-mémo 
dans une triste et "profonde rêverie. On 
avoit déjà fait deux lieues, .lorsqu'on s'ap- 
perçut qu'on étoit suivi par dix chevaliers 
anglais qui , mécontens de la fuite de So-» 
phronie , vinrent proposer un défi aux che- 
valiers i^es protecteurs. Malgré les pleurs 
et les craintes mortelles de la tremblante 
Sophronie, le dçfi fut accepté. Arthur, le 
chevalier aux amies noires y Bavalan j 
et sept autres, se détachèrent de la trou- 
pe , et se rangèrent en bataille. Sophro- 
nie , presque sans connoissance, fut dé- 
posée au pied d'un arbre , dans les bras 
de ses femmes. Le reste de son escorte 
l'entoura, après avoir reçu l'ordre 'de ne 
la point quitter, et le combat comnftnça. 
Il fut opiniâtre et -sanglant, plusieurs guer- 
riers des deux partis y perdirent la vie. Au 
fort de là mêlée , le cheval de Léodgard ^ ' 
blessé d'un coup de lance, s'élaôça furieut 
dans le rang ennemi , se cabra , et se ren- 
versa sur son maître qui eût péri, si le 
prii^ce de Bretagne n'eût volé à son secours^ 
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avec une inconcevable rapidité. Le prince 
renverse on disperse les ennemis qui en-^»- 
tourent Léodgard; il est vaillamment se- 
condé par Bâvalan et par les autres chc-* 
Taliers. H a reçu une blessure au > bras 
droit y son sang coule ; mais il a tué celui 
qui vient de le frappea* ; son ennemi tombe, 
il saisit son cheval dont s'empare Léodgard 
qui a eu le temps de se relever. Les An- 
glais prennent la fuîjte^ on ne songe point 
à les poursuivre ; Arthur * triomphant va 
rejoindre Sophronie , après avoir pris la 
précaution de se couvrir d^un grand man- 
teau pour cacher sa blessure. Sophronie^ 
en le revoyant, fondit en larmes. Elle ne 
parla point , elle ne remercia point .Ar- 
thur, mais eHe le regairda, et il tressaillit 

Elle pouvoit à peine se soutenir , Arthui» 
la- conduit vers son cheval ; Sophronie 
«lors, ©n frémissant , tourna les yeux sur 
le champ de bataille , elle vit le* mort» 
étendus sur la poussière. .. . O Dieu ! s'é- 
cria-t-elle, et c'est pour moi !.... et voud 
auriez pu perdre ainsi la vie !.... Elle pâlit, 
«n|)rononçant ces paroles qui s'adressoient 
au prince.^.... Le saisissement d'Arthur, fut 

VI. D 
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inexprimable.... La rougeur n'est qn^ua 
«igné équivoque qu'on peut attribuer à 
l'embarras^ à la pudeur^ ainsi qu'au sen- 
timent; mais une affection profonde el 
passionnée peut seule produire la pâleur; 
et quel est l'amant qui n'est pas éclairé 
gur ce qu'il inspire , en voyant ce nuage 
de mort coavrir le visage de ce qu'il aime! 
Arthur^ éperdu^ .tremblant.^ et afibibli 
par la fatigue du combat^ par le sang qu'il 
a perdu , ne peut soutenir une si violente 
émotion ; û venoit de poser Sophronie sur 
son cbeval y îl étoit à pied; il sentit que 
^s forces Ji'abandonnoient^ il appela sou 
écuyer, et voulut s'éloigner. Dans .ce mo-» 
ment.^ son manteau accroché à la housse 
du cheval de^Sophronie^ se détache^ tombe^ 
et décpuvr^e son bras ensanglanté ^ Sophro- 
:|iie pousse un çri doulojureux , Arthur se 
rapproche d'elle^.et.lareçoit évanouie dans 
j^es br^n. 

. Heureusement -que Je chevalier aax 
^mies noires ne fut j)as témoin de cette 
scène. Voulant toujours se cacher auxyeux 
^e Sophronie ^ il étoit à deux . cents pas 
4!ell«7.au milieu d'un^roupe de soldat^» 
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• ' Oependant Sophronie reprend Pusage de 
ses sens. Arthur s'empresse de la rassurer 
sur sa blessure^ et aussi-tôt l'on se remit 
en marche, après avoir laissé sur le champ 
de bataille quelques écuyers pour rendre 
les derniers devoirs aux guerriers qui 
aVoient péri. 

Au déclin du jour ^ on s'arrêta dans une 
maison située sur le bord du chemin^ pour 
y passf^r la nuit. La troupe entière d^mpu 
sous des tentes y mais Sophronie avec 
toute sa suite ^ fut logée dans la maison. Ce 
fut aiors queLéodgard déclara au prince le 
projet qu'il avoit formé de s'introduire la 
nuit dans l'appartement de Sophronie. Ar- 
thur venoit de sauver la vie de Léodgard ; 
cette action qu'il trouvoit lui-même natu- 
relle et simple, diminuoit néanmoins l'a- 
mertume de ses remofds; d'ailleurs, ses in- 
tentions étoient parfaitement pures, il vou- 
loit de bqjme-foi tout tenter pour réunir les 
deux époux; mais, dans cette occasion , il 
crut devoir s'opposer au dessein de Léod- 
gard, et il eut le courage de résister avec 
force à sa volonté. Sophronie , dit-il , s'est 
mise sous. ma gatde, je ne veux ni la trom- 

D 2 



Go ARTHUR 

per ;, ni la surprendre. Dans une ?demî-' 
l*eure, je lui préseiiterai. tous les cheva- 
liers, ses défenseurs^ qu'eUe.veut remercier 
cAcare ; quand cette, visite générale sera 
* finie, je vous y lUiènçrai seul.; mais, mon 
cher Léodgaî-d, c'est naoi qui dois vous in- 
troduire auprès d'elle, ensuite je vous lais^» 
^erai tête à tête avec ellej toute autre ma- 
nière pourroit lui déplaire et lui donner 
contre^moi une humeur qui rejaiUiroit sur 
vous. Léodgard fut Irèshmécontent de cette 
décision , mais il fallut s'y soumettre. 

A l'heure prescrite, avec quel trouble 
Arthur fit enti^er Léodgard dans la maison 
de Sophronie ! Il le pria d'attendre un ins- 
tant à la porte de la chambre Alors Ar- 

tliur s'avançant vers Sophronie , d'un paa. 
mal assuré: Madame, lui dit-il d'une voix 
tremblante, vous neconnoisses pas encore- 
tous vos défenseurs, celui qui, pour vous 
défendre, vient d'exposer sa vie avec le 
plus d'intrépidité.... Ah! celui-là, inter- 
rompit vivement Sophronie, je le cannois... 
Dans ce. moment, la porte s'ouvrit, et 
Ijéo<igard parut. Sophronie , efFrayée, se 
Je va, en sécriant : (juoi îfieigceur , vau& 
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me trahissez!.... Léodgard fut se jeter aux 
|)ieds d^ Sophronie ; le malheureux Arthur 
s'eloignoit en (îhancelânt. Arrêtez, arrêtez, 
au nom du ciel, lui dit Sophtonie, arrêtez 
un seul instant, je vous en conjure, et je 

l'exige A ces mois, Ârlhnt devint im- 

mobfle, et Sophronie se penchant vers l'o- 
reille de Léodgard, lui dit quelques mots 
tout bas. Léodgm d pâlît en Fëcoutant , et 
lorsqu'elle eut cesse de parler, sans répon- 
'dre tm seul mot, il s'éloigna brusquement, 
et sortit avec la plus grande précipitation. 
■Sophronie retomba dans son fauteuil. Ar- 
thur, pétrifié ^d'étonnement, garda le si-^ 
lence; maisaprès avoir écouté les reproches 
^e Sophronie, il se justifia, en lui faisant le 
'récit' le phis sincère de tout ce qui s'étoit 
passé entre Léodgard et lui. Je ne crains 
"Léodgard, reprit Sophronie, que tête à 
tête ^ mais, avec un témoin, deux mots me 
•suffiront toujours pour Féloigner^ et je crois 
même qu'à l'avenir il ne fera: plus de tenta- 
tives de ce genre. Cela est inconcevable, 
ireprit ^rthur, je ne vous cache pas, con- 
tlnna-t-fl, que pour découvrir ce mystère, 
)e vais employer air^fès de Léodgard tout 
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le crédit de l'amitié. Ce sera vainement^ 
répondit Sophronie^ soyez-en sûr. D'ail- 
leurs, vous ne pourrez, même ce soir, 
questionner votre ami, car non-seulement 
il est sorti de cette maison , mais il est parti; 
il voyagera la nuit entière, et par une autre 
route que celle que nous suivons. Quels 
sont donc ces mots magiques quevous avez 
prononcés? dit Arthur; il faut qu'en eJBfet 
ils soient surnaturels, puisqu'ils ont le pou- 
voir de forcer à vous fuir, celui qui auroit 
le droit de rester près de vous. 

Gomme Sophronie l'avoit prévu , Léod^ 
gard , en la quittant , demanda son écuyer, 
monta à cheval, et disparut. 

Le prince de Bretagne , frappé de cette 
aventure, tâcha inutilement de l'expliquer 
il connut seulement qu'il y avoit entre 
Léodgard et Sophronie, un secret extraor^ 
dinaire que Sophronie gardoit avec fidélité^ 
et que Léodgard craignoit mortellement 
qu'elle ne divulguât. C'en fut assez pour 
pénétrer que Léodgard étoit coupable d'un 
tort ignoré, qui sans doute excusoit, et 
même motivoit la conduite de Sophronie; 
mais quel éloit donc ce tort que m le re* 
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pentîr^ ni Tamour ne pouvoient expier^ et 
qui senibloit anéantir tous les droits sacré» 
de rbjmen ? Voilà ce qu'il étoit impossible 
de devinep. 

Le lendemain y on se i<6mit eh voyage^ 
et l' on arriva en peu de jours à la cour de^ 
Bretagne, oùSophponie fut reçue par la du-t 
çhesse de Bretagner, mère d' Arthur, avec 
k plus tendra bienveillance, et avec toutes^ 
les marques de distincûon dues à la fille de^ 
du Gue£»clin ^et à l'épouse de Léodgard. La 
duchesse n'ignoroit pas que les deux époux 
étoient séparés- depuis près' d'un an , mai^ 
cUe savoit aussi que Léodgard n'accusoitî 
Sophronie que de caprice, de singularité y^ 
et qu'il avonoit cpie sa conduite étok d'aiL- 
leurs irréprochable et pur4^. La duchesse se 
flatta de parvenir à rapprocher Sophronie 
de Léodgard^ et Arthur lui laissa cet es-* 
poir. Sophronie vécut a la cour dans une 
profonde retraite, n'y paroissant jamais 
anx assemblées ^ ne cherchant qu« les prci^ 
menades sohtaires, et ne rencontrant près- 
<pie jamais Arthur qui s'étoit imposé le de- 
voir pénible de la fuir. Mais comment rc-t 
ïu>ncer à la voir?..,.. 

4 
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Soptronie alloit tous les matins, .an le— 
Ter de l'aurore , se promener dans un bois 
écarté. Voulant être seule ^ elle laissoit «es 
gens a l'entré^ du bois, et traversant une 
longue allée, elle s'ari*étdit dans un lieu 
charmant et découvert, au pied d'une col- 
Kne, sur le haut de laquelle étoit située une 
chaumière isolée, habitée par une seule 
famille composée d*une jeune femme, dfe* 
;§on mari et d'un petit enfant. Il semblait 
^ue l'amour eût placé ce couple heureux 
dans cette solitude dont le sflencen'étoit in- 
terrompu que par les sons rustiques du 
flageolet du pâtre, et par les bélemens des 
brebis de-sôn troupeau. Sophronie, assise 
SUT le tronc desséché d'nn vieux chêne , 
passoit là les plus doux momens de sa vie. 
Mais pourqurn tous les jours, dans le tnême 
lieu et à la même^ heure? qui sait aimer, 
le devinera. Par cette habitude , elle fotir- 
nissoit un moyen sûr de la trouver ; on évi*» 
tx>it sa présence, mais pou voit-on persévé- 
rer dans ce dessein?.... N'étoît-il pas pos- 
sible que l'on vînt aussi s'oubher dars ce 
désert? peut-être n'osoit-on s'y rendre que 
les soirs? ah ! <ju'importe , si l'on «'a«»« 
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seyoil sur le trotic de îarbre.^ si , tes yeux 
attachas sur la montagne , on s'abandon- 
noit att charme de la même rêverie? c'étoit 
correspondre et s'entendre. 

Une herbe haute et touffue environnolt 
le tronc de chêne ; elle éloit foulée à la 
place qu'occu'poit Sophronie. Un matin elle 
observa que cette herbe froisse'e et flétrie 
s'étendoit plus loin que ses pieds ne pou- 

voient aller Une personne d'une taille 

plus grande que la sienne s'étoit donc as- 
sise-là. ... Ce jour même elle laissa^ à des- 
sein , tomber près de Tarbre un simple bou- 
quet de roses sauvages, le lendemain il n'y 
étoit plus. Elle se garda bien de question- 
ner le pâtre ; en a voit-elle besoin, n'aimoil- 
^lle pgs mieux n'être éclairée que par son 

cœur? Elle nepouvoit répondre qu'en 

devinant. 

Elle regardoit la chaumière avec un in- 
térêt qui ressembloit à un pressentiment. 
Les trois petites fenêtres qui formoient la 
façade de cette cabane se trouvoient vis-à- 
vis d'eBe. Un matin elle remarqua avec 
saisissement ,, à la fenêtre du- milieu , un ri- 
deau blanc d'une mousseline fine et claire..- 



5 



66 ARTHUR ^ 

. ' . . j .- 

Ses regards ne pouvoientpéue'tFeralraver5 
ce tissu , mais son imagination lui repvç^ 
senta l'objet qui se cachoit derrière, elle Iç 
vit , et ses larmes coulèrent doucement !.*. 
Sa pensée, franchissant l'intervalle qui les 
séparoit , s'unit à la sienne ; Ftin et l'autre 
n'en avoient qu'une» . . Elle lui parla ,. l'écou- 
la , l'entendit ; l'écho du bois resta muet. 
Confident indiscret des'^mans vulgaires, il 
ne pouvoit répéter qu'un langage articulé .; 
il étoit sourd à cet entretien mytériewx 
d'un amour si chaste et si pur. 

Sophronie , les yeux fixés sur le rideau 
de mousseUne , contemploit attentivement 
cette draperie transparente, dont un mou- 
vement léger varioit , de temps en temps , 
le.s plis ; souvent eUe discerna la forme d'un^ 
tête qui s'avançoit doucement hors de la 
fenêtre , sans doute pour mieux voir et pour 
respirer l'air embaumé du bois. Sophronie 
alors, incUnée vers la coDine, sembloit 
vouloir s'y élancer ; mais , du moins ^ le 
soupir échappé de son sein agite ne sç 
perdoit pas dans les airs , il atteignoit la 
cabane , l'amour étoit là pour le recueillir- 

En quittant ce Ueu devenu si cher , Sor 
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J^hronie tirant denses dieveux l'aiguille d'or 
^i ïes rattachoit , et se penchant vers uu 
orme antique qui s'éleyoit à côté d'elle f 
grava ces mots sur l'ëcorce ; le mystère et 
1^ amour: La jour suivant^ à peine le soleil 
levant c^nunençoit à dorer rhorizon ^ que 
déjà Sophronie sortoit du bois*, et se trou<« 
voit au pied de la colline. Aussitôt elle 
jeta les yeux sur la chaumière , et dans ce 
moment une mam invisible tira précipi^ 

tamment le rideau blanc Sophronie 

s'approcha du tronc de l'arbre. Quelle fut 
sa surprise de voir le pâtre qui achevoit de 
le couvrir de mousse, et qui déjà l'a voit 
entouré de six roseaux superbes dont pres-« 
que toutes les fleurs étoient épanouies ! Le 
pâtre dit à Sophronie que l'ayant vue cueil- 
lir les roses sauvages; du bois et les fleurs- 
champêtres de la plaine ^ il a voit imaginé 
que cette attention pourroit lui plaire. So* 
phronie- ne répondit qu'en se* tournant Vei:s 
la cabane, et en attachant le plus tendre 
regard sur la fenêtre du miheu. Le pâtre , 
sans ajouter un mot de plus , la quitta et 
remonta la colline. Sophronie cueiUit une 
jQse 5 elle la considéra quelques^ minute^ 

6 
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avec attendrissement. Elis laissa tomber 
dans le Cœnî de cette fleur ^ symbole de 
l'amour ^ une douce larme qui s'y.confon-» 
dit QTtic les gouttes de la rosée du matin ^ 
«nisuîte eUela posa sur soit sein palpitante 

Soplironie remarijua cp^ le triMipeàu du 
pâtre étoit atigmente de plus du double^ il 
eouTiH^it presqu'entièrement tout ce côté 
de li rnootagae i eu outre y elle apperçnt 
des vaches et des chèvres qu'elle n'avoit 
point encore vues. Il n'étoit pas difficile de 
deviner par quels bienfaits ce berger se 
trouvoit enrichi si promptement. 

Sophixmie^ dansQCtte matinée ^ éprOBVa 
une contrariété qui lui fat insupportable. 
Le pâtre , comme de coutume , assis vers 
le milieu de la montagne , étoit placé dans 
la direction de là fenêtre au rideau de 
mouss line , eiilre la cabane et S(»phronie. 
Ce /^e/v que Sophronie avoitlious les yeux ^ 
la gênoit comme s'il eut pu lire dans ^n 
éœur ; il lui sembloit qtfil la séparoit -de 
lachaumiei'e^ et qu'3 cntendoit s; s pea- 
éées. D'îiilieurs , les sons dé ses pipeaux * ' 
qu'elle avoit aimés dans les premiers jouçs, 
lui causoient. main tenant la plus désagréa^ 
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que s^ils Teussexit empêchée à^écouier la 
voix cberie qui 9e laiBoit ea Tais pour ette> 
et dont ramottr et l'iinftfiiiationT^raçoîent 
à son oreille les accens enchanteinra. 
^ Ne pottTant pkts xx^mmander à mm un- 
patience^ dk appela le p&tre^ pour U 
plier de sa pUroer d'^m^re ia dbaumiè re^ 
sur l'autre &06 de la aïoiHagne. Se ne le 
puis , répondit-»il anree embarras ^ il laut 
absolument que je sois de oe côte , mais j« 
vais m'eloigner un peu ^ et je ne jouerai 
plus du flageolet. Sopiutmîe réfléchît sij^ 
Cette réponse i ^tis-doule , dit-^elle / qu'il 
agit d'après les ordres qu'il a reçus ; on lui 
aura dit : Ih peux me seridr $ûm scru^ 
pule ; je veux même (jue^ tu soie témoin 
de la pureté de fnessentimens et de fin-^ 
nocence de sa conduite. 

Apres celle réflexion , la présence du 
pfttre cessa d'être importune , d'autant plus 
qu'il se tint à l'écart, et que- Sbphronié 
pouToit regarder la chaumière sans le voir. 

En se levant pour retourixer ao palais y 
Sophronie détacha la rose qu'elle avoit 
çueiUie et portée ^ 'elle h. laissa isur le siège 
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de mousse^ et elle disparut. Depuis ce fonr^ 
chaque matin elle cueiUit uue rose qui fut 
toujours déposée sur le tronc du dbéne , 
sans que jamais [aucune s'y retrouvât le 
lendemain. 

Ces promenades, devenues des rendez- 
yous, se contiauèreut ainsi sans interrup-* 
tion, pendant plus de six semaines , et leur 
charme inexprimable fut toujours le même, 
J^es transports de l'amour heureux s'épui- 
sent promptement^ mais les sentiment 
purs et délicats ne s'usent point , sur-tout 
lorsqu'ils sont concentrés et contraints. 

^ L'&mour mutuel qui se condamne aa 
silence, a tant de manières de se faire en- 
tendre, plus touchantes et plus expressives 
que la parole ! la loi rigoureuse qu'il s'im-^ 
pose ne semble servir qu'à le rendre plus 
ingénieux. 

Cependant la guerre étoit prête à se ra- 
lumer entre la France et la Bretagne 
mais les négociations pour la paix se con- 
tinuoient toujours» Le prince do Bretagne 
fut envoyé, par son père, dans la ville où 
^e tenoient les conférences entre les se^ 
gneurs français et bretons : ce voyage dç^ 
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voit êlpé de quinze jours. Artliur partit ^ 

et en s'éloignant^ il emporta avec lui tout 

renchantement de la chaumière de la coU 

line. Néanmoins Sopfaronie se rendit au 

l)ois comme de coutume y mais elle n'y 

trouva qu'une triste solitude dépouillée de 

tous ses charmes. Dans les premiers mo<f 

mens de l'absence^ les^ souvenirs les plus 

chers ne sont que des r^rets déchirans, 

Sophronie leva vers la cabane des jeus 

languissans et noyéç de pleurs : la fenêtre. 

étoit encore ouverte y mais le rideau blanc 

Ipi'étoit pas fermé. . . . £Ue regarda les roses 

sans intérêt j par habitude , elle en cueilHt 

une j mais au lieu de la poser sur soa 

cœur ^ elle la laissa tomber avec indolence 

et distraction ^ sur le siège de mousse, et 

ne pouvant supporter plus long-temp^ la 

yue des objets qui Tenviroiinoient , elle se 

hâta de retourner au pal^^is. 

Le lendemain, Sophronie retrouva sui' 
le gazon la rose flétrie qu'elle avoit ou^ 
bliée. Cette vue lui serra Je cœi^r ; cepen^ 
dant une douce idée vint se^méler \ cett0 
sensation douloureuse : c'étoit une preuve 
d.e plus^que toutes les autres fleurs avoien^ 
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étérecae31ies par Atrtliiir& ..Ce jourméme^ 
SofrfiroDÎemonlâ la ccÀlioe; et pour la pre- 
Hiière fois , elle entra dans la ehaamière. 
Avec quei tn>able elle se troava darrs la 
petite chambre du Biâiéul avte qtiel in- 
féra elle en examina %j6Ûè les tnetdbiesT . .. . 
Um taUe fiar-^toot fisa èo(s àttentibtt; 
eDe j découvrit des vestiges prééîfcdx; pla- 
sieurs tacbes d'encre*, et une j^ame ^ai 
avoit servi. Le« pMfés ne ^v<>îent Jjas lire j 

bii seul pouvoit dotic avpît* èevH là 

Sofhrouie saisit la pkime arec Fintetitîon 
de la garder tdnjours j*e»Mii(e, eDe 's'assit 
devant la fenêtre dont elle ferma le rideau. 
Elle oonntit aVee plaisir, que Ton voyoit 
paiiaîteinent à travers la monsseKne. Ce 
rideati^ ei^trémement ample, et beaucoup 
plu64^ng^0'il n'eèt faUn ponr laefaambre; 
éioit relei^ tflin cofë, et formoil i Ftm dei 
coins de la fenêtre^ en dehors , nne drape-' 
rie qui retomboit sur le mur extérieur ^^ 
et qui • paroissoitr cacher 'quelque chose. So-^ 
phronie leva ce pan de ridieau, et découvm 
tin md- de tourterelles dont les petits , de- 
Venus forts, dit le pâtre -, ai^oierit reçu ta 
liberté deux jours auparayaht Ah ? 
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s*écria Soplironie , émue jusqa'au fond de 
l'ame^ les oiseaux, symbole du sentiment 
et de la mélancolie, dévoient , en effet ,- 
trouver un asile heureux sous cette mous-* 
seline mystérieuse. . . . Sophronie s'empara 
du nid, quoique le pâtre parut peu dis- 
posé à le lui donner. De retour au palais , 
eUe s'enferma pour le contempler à son aise; 
mais que devint-elle, lorsqu'en écartant 
doucement la mousse ^ui en tapissoit le 
fond, elle apperçut un petit morceau de 
"vélin sur lequel ces mots étoient écrits : le 

mystère et V amour! , O nid chéri ! dit 

Sophronie, en le baignant de larmes, dé* 
positaire de son secret et de mon bonheur, 
tu ne me quitteras jamais, et malgré ta fra- 
gilité, tu dureras autant que moi 

Sophronie fit enlever ufc des rosiers placés^ 
autour du siège de mousse, an bâiEi<l^ la 
colline; on mit cet arbuste dans une caisse^ 
Sophronie attacha le nid sur une branché 
de roses; elle le couvrit d'une mouss'^iné 
Çïii lui avoit servi de voile , et elle Ibro da 
sur le bord à}x voile 4^s pa<!ol€s i Emblème 
du mjstèré^ de l'amour y et de Vespé-^ 
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rahce(i).Sofhrome alloit tous les matins 
à sa promenade ordinaire. A- mesure que 
îè tems s'écouloit ^ et qu'elle voyoit Fé- 
poque du retour d'Arthur se rapprocher , 
elle sentoit renaître Tintérêt que la colline 
et la chaun^ière avoient eu pour elle ^ 
chaque jpur les embellissoit à ses yeux j 
c'est sup-tout l'espérance qui fait le charme 
des souvenirs; *la douce attente du bon- 
heur qui n'est plusr^ rend déheieuses les 
images qui le retracent. 

Un événement imprévu changea tout-à- 
coup la destinée de l'intéressante et mal^ 
heureuse Soplu*onie. Depuis sa dernière 
entrevue avecLéodgard^ce dernier s'étoit 
toujours tenu dans son château que n'ha^ 
bitoit plus Xsène ^ mais trois jours avant 
l'arrivée d'Arthur ^ Sophronie reçut de 
Léod^Urd une lettre qui parut la plongea 
dans une profonde douleur. Malgré les 
regrets de la duchesse ^ elle se hâta d'allei^ 
s^enfermer dans un vieux château aban^ 
donné des ducs de Bretagne ^ à trois lieues 



* (i) Un nid d'oiseaux est; eit effet , Tua d^f 
symboles de Yispêrana. 



de la cour ; et là/ inaccessible à fous les 
yeux y elle voulut se consacrer à la retraite 
la plus absolue. ^ 

Artbur revint. Pour arriver plus promp-» 
tement^ il a voit voyagé nuit et jour ; maij 
hélas! en vain! Sophronie avoit disparu..* 
Inquiet^ accablé^ Arthur tomba dans une 
mélancolie dont rien ne put le distraire. 
Il acheva de faire la fortune des pâtres de 
la colline^ il achetaleur chaumière qu'il 
embellit ^ en lui laissant son apparence 
rasticjue. Il conserva précieusement le ri- 
deau de mousseline , cette draperie dé« 
licale et légère qui , semblable à celle des 
Grâces^ avoit voilé Famour sans le cacher; 
llfitun jardin snr le pendiant delà colline^ 
et qui s'étendoit jusqu'au bob y afin dé 
renfermer dans cette enceinte le troua 
desséché du vieux chêne, et sur- tout 
rorme antique sur lequel Sophronie avoit 

iDaprimé sa devise . ) 

Six semaines aprè» la fuite de Sophroi* 
ï^ie, le connétable Clisson vint à la cour , 
^^ il reparoissoit pour la première fois 
depuis cinq mois. Il fut aussitôt trouver 
Arthur : Prince, lui dit-il ^ vous me re? 
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voyez le plus heureux des- hommes* la 
reunion 4e Lcodgard et <ie Sophronie est 
certaine , ou pour mieux dire , elle est 
déjà faite Comment ! interrompit Ar- 
thur en pâlissant. Oui, reprit le conné- 
table? l'auriez-vous soupçonné? Sophronie 
est devenue mère. .. . *— Que •dites-vous? 
t— Cette femme inconcevable qui fuyoit 
son mari , et qui Ta quitté depuis près 
de deux ans , a cependant consenti à le 
revoir dans le monastère où elle s'éloit 
retirée , et à lui rendre en secret tous les. 

droits d'un époux • Elle vient de 

mettre au jour l'heureux fruit de cette 
réconciliation . -— Est-il possible ? ô ciel ! . . • 
ï — Rien n'est plus vrai. C'est pourquoi 
Sophronie a quitté la cour pour s'enfermet 
dans ce vieux château qui a vu naître l'en- 
fant de Léodgard et de la fille de du 
Guesclin. — Grand Dieu î où est-il cet 
enfant?.... — Chez son père, ou je l'ai 
vu , où je l'ai serré dans mes bras. Aussi- 
tôt après sa naissance^ Sophronie Tenvoya 
secrètement dans le château de Léodgard. 
Cependant, par une bizari'erie incompré- 
J^ensible^ elle a'efuse encore de retourner 
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auprès de son époux;- mais puisqu'elle est 
mère , il sera facile mainteaant de la dé^^ 
terminer. Je vais enfin la revoir et lui 
parler.; venez avec moi ^ seigneur , veness 
plaider la cause de vatre ami ; vous avea» 
pris pari & nos peines.^ ^rous partagerez 

igiotrQ bonheinr. Sophronie ! dit Ar-^ 

thur y avec une voix concentrée li 

&ut Fentendre avant de la juger... Oui^ 
seigneur ^ je vous suivrai. Le prince et le 
Qonnëtable montèrent à cheval pour se 
j^endre au ckâfsau , on ils arrivèrent aur 
4éolip du jour. Le premier mouvement dcr 
Sophronie , en voyant paroître le conn^««^ 
table> fut d'aHer se jeter dans ses bras.' 
O ma £lle ! s'écria CHsson ^ en la serrant 
Qonire son cœur^ tout est ré^ré^ puisque 
ti.1 m'as donné un petit fils de du Gues-<^ 
din;... A ces mots.j Sopbronie frémit e» 
uegardaot Arthur qui / pâle, tremblant / 
immobile, la considéroit d'un air mornef 
et sévère* L'infortunée Scphmnie tomba 
dans un fauteuil. • Qisson > s^assit à côté 
d'elle, et après lui avoir retracé tous lèff 
►devoirs d'épouse et de mère, il la conjura; 
^vec les, plus tendres expressions, de let 
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suivre, pour aller se réunir à son épovtx 
et à son enfant. Sophronie se cacha le 
visage avec ses deux mains , ne répondit 
iden et fondit en larmes. Songez, madame^ 
dit Arthur, que wous ne pourriez main- 
tenant refuser dt vous rendre à cette in- 
vitation, sans dégrader entièrement votre 

caractère S'il étoit possible que Léod- 

gard eut eu des torts avec vous. . . ne les 
avez-vous pas pardonnes?.... et depuis 
votre fuite... .^ enfin ^ si le monde peut 
tolérer les t^aprices d'une épouse , il ne 
pardonne point l'abandon dénaturé d'une 
mère. A ,ce discours , |>rononcé d'une voix 
entrecoupée , mais d'un ton plein de sé- 
cheresse et d'amertume, Sophronie, gar- 
dant toujours le silence , joignit les mains ^ 
en levant les yeux au ciel. Le connétable 
la pressant vivement de répondre : O 
xnon père , dit-eUe enfin,, je ne connois 
point de douleur plus déchirante ( même 
dans cet instant) > .que celle d'exciter votre 
colère.^ . . -^ Eh bien, chère Sophronie , 
n^hésitez plus , suivez-moi. ... — Je ne le 
puis. — Venez rejoindre un^poux quire- . 
mettra votre enfwt dans .voshra;^. — Non^ 
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fiVcria Sophronie ^ j'aimerois miHe fois 
mieux la mort. A ces mots ^ Arthur fît ua 
geste d'indignation y et le connétable se 
levant avec emportement : fille indigne du 
héros le plufi vertueux , dit-il ^ si du Gues^ 

clin vivoit encore , il vous maudiroit 

Je renonce à vous^ ne craignez point ma 
colère , le mépris vous en préserve , adieu 
pour jamais. En disant ces paroles^ le con- 
nétable sortit impétueusement. Arthur 
resta. H étoit debout^ il s'appuya contre 
une table. .. Sophronie , éperdue^ se jette 
à genoux : 6 Dieu^ dit-elle^ soutenez mon 
courage^ donnez-moi la force de supporter 

cette épi^euve £n prononçant ces pa-^ 

rôles., elle laisse tomber ses bras et sa 
tête appesantie sur le fauteuU qu'efle vient 
de quitter.... Arthur, gl^cé^ pétrifié, la 
regarde sans pouvoir articuler un seul poiot. 
Et vous aussi, seigneur , reprit-elle , vous 
me condamnez?.;. . J'abhorre la vie , ré^ 
pondit Arthur. Ah î s'écria Sophronie , 
vous me méprisez donc ? &uelle , dit Ar- 
thur, vous connoissez trop ce cœur dé- 
chiré, pour qu'il me soit possible de vous 
^cher ce qu'il éprouve. ..«. ...^ Comment 
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puis-je exister^ quand Sophronie se des^ 

honore! du moins, donnez-moi des 

raisons de cette conduite incompréhen— 

sible de ce raccommodement secret. . • • 

fait depuis que je vous connois dâ 

cett^ dureté barbare pour Tenfant innocent 
que vous avez mis au jour. . . . arrachez-? 
inoi la vie, ou justiâez^vous ; parlez , je 
vous croirai. C'en est trop , s'écria So« 
phronie eu se levant ^ venez. En disant 
ces mots , elle rentraine avec force dans 
un oahinet voisin , où Fou trouve le véné-? 
rablepère Gérard seul^ asas contre une 
table y et tenant un livre. .... Sophronie 
s-'approchant de lui : oh l sauvez-Aioi , lui 

dit-elle, d'une affreuse tentation! je 

succombe sous le poids de Fignominie la 
plus douloureuse. . . je suis prèle à parler. . . 
Pour toute réponse, le pieux Gérard, d'un 
air grave et solennel, éleva sous ses y.eux 
le livre qu'il tenoit dans, ses mains. So« 

phronie tressaille , en disant : oui je 

m'en souviens, je me tairai.... mais que 
ne puis-<>je mourir! . . . Ses 'sanglots. lui cou-» 
pérent la parole. 
. La vérité porte un caractère inioûtable 
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«[ui frappe toiis les: yeux. Gomjêneïit un 
^mant passionné pourroît*il la meconnoP 
tre ? Qa'il est facile delà discerner, quand- 
eUe justifie ce qu'on aime ! . . . Arthur se 
rappela que depuis long-temps il avoit dé« 
oouvert que Sophrôoie cachoit un secreC 
important poiur Léodg^trd,.., Dans ce mo« 
ment y â osa penser qu^iim crime inoui ,- 
ooànmis dans l'ombre du mystère , avoit' 
brisé' le ni^ud fatal qui lioit ces deux 
épottx ; que peut-être Sophronie e'toit af- 
franchie de sa chaîne par un décret pro- 
noncé par le chef de l'église ; que pour 
oô'nsCTTvet rtoupeiir ducoupable Léodgard, 
elle rfvoit jJroAiis un secret inviolable...: ^ 
Mais cette réconciliation secrète;... mais 

cet enfant ? 11 étoit, sans doute , le' 

fpuifde la surprise et de la violence. Tôu- - 
tes crt idét's Voffrirent rapidement à Piâiar 
gix^^iiéu: d'ArtJmr , et- cfe fut ainsi que ^'^ 
s ;uîs pé»iétrer le proftod mystère qui jus-, 
tifioit 1^ ver'tueuae Sophronie, il trouva ,' 
cependant^ le moyen ^'expliquer âg co'n- , 
diiite y 6t <Je croire à son innpcîciice. 
- Aprè^ utf moment de silence, le pieuoe^ 
Gérpordr) ^_ reprenant la fayole : ma filleul 
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dit-il à Sophronie y perséi^érez j et cou-* 
fiez-vous à la Providence. Et vous, prince, 
poursuivit-il, soyez assez grand pour re- 
cohnoître la vertu , malgré le nuage qui 
vous en dérobe Téclat. C'est lorsque de 
fausses apparences semblent déposer pon- 
tr'elle , qu'il est beau de lui rendre hom- 
mage. Unique dépositaire des secrets de 
Sophronie , seul témoin , sur la terre , de 
ses actions cachées , il m'est permis de 
dire que tous ses sentiméns sont légitimes, 
que son ame est pure , et que sa conduite 
est héroïque. 

. Pendant ce discours , un déluge de 
pleurs înondoit le visage d'Arthur. Avec 
quelle Joie il songeoit à la vertu parfaite , 
à la réputation de sainteté de celui qui lui 
parloit ! Quel charme il trouvoit à le révé- 
rer ! ce grave personnage répondoit de 
Sophronie ; il étoit le garant de son inno- 
cence , il louoit , il admiroit sa condFoite... 
Envoyé du ciel , s'épria le prince , avec 
enthousiasme , digne interprète de l'éter- 
nelle vérité , vous remplissez, dans ce 
moment , votre saint ministère. Vous éclair 
if^Ji un malheureu:! sur des erreurs coupa^ 
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blcs qu'il abjure avec transport ; sans 
m'instruire de ce que je dois ignorer, vous 
venez d'achever de dessiller mes yeax , et 
pour toujours.... Oui , poursuivit-ij , en 
se précipitant aux genoux de Sophronie ^ 
je rends hommage à la vertu touchante que 
î'ai méconnue y outragée , mais qu<î je n'ai 
jamais cessé d^adorer.... A cette action 
d'Arthur , le charmant visage de Sophro- 
nie s'embellit d-e la douce expression du 
calme et du bonheur , et la physipuomîe* 
du respectable Gérard peij^mt Tat^én-» 
drissement et la sérénité. Sophronie tefi- 
dit une de s^s mains au prince qui reçut 
cette première faveur avec plus de ravisse- 
ment que s'il eût été tête à tête avec elle; 
le tiers vénérable qui se t»ouvoit entre 'S o* 
phronie et lui , loin de l'intimider , Ten- 
hardissoit ^ il lui sembloit que sisl présence 
assuroit >son bonheur. en le consacrant:- Il 
s^oublioit aux pieds de Sophronie, et :s'eni-Â> 
vroit du plaisir de la regarder , en serrant 
sa main chérie dans les siennes j.:£p fin ^ 
le pieux Gérard les avertit guMl falloir se 
séparer: ne revenez plus dans ce château ^ 
^itrUau prince ^ ^ache^ attendre..., le ciel 

E 2 
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est \usle. mou père ! s'écria le prince ,' 
ei) admirant Sophronie , je puis tout sup- 
porter. Je trouve dans mon endiousiasmo^ 

pour eile , la force, la patience , la vertu ^ 
ma gloire et naop bonheur.,.. 

Sophronie s'appuya sur le bras d'Arthur ^ 
et sortit avec lui du cabib&et. Elle le, ©on-» 
duisijt dan^ un salon qù il n'étoit poioit eor^ 
coye entré. Le rosier et le nid mjstâi'îeux 
^tçdent posés dans cette pièce. Sophronia 
s'euti approchant , souleva le voile y dëcou-« 
vritle nid , et lut ensuite la devisp : fa- 
uiouf' j le mjstere et l' espérance. . Dieu l 
l^esp4*anc€'! ..^ dit Arthur. Ua sentimenat 
p«jx ^ légitinoie , reprit 'Sophroaie , ne 
^o»ne-trU pas rhe«ureux dtoit d'espéretr?..* 
••n Sophronie ! yous «étaes libre • cfe toua 
m^.bcimiUsez;!.*-» — ^^Ne cbercliea pointa 
4Qviner un -sccpet inapënétraJ)Ie.:.. * — 11 me 

iiuffii de savoir que vous êtes libre — s 

liibre.... hélas ! ... non y je ne le suis point» 

-r—Que dites-'vous , ô ciel ! vos liens ne 

çQnt peint encore brisés ? — - Ne m'ioterro*^ 
ge.z pâ^^ je iie poûrrois vous répoudre; ioaid 
^Qvez sans remoids y iious ne devons )po^t 
lu avoir. Tenez;, poursuivit .^ophipooi^ > 
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pveneL ce voile que j'ai porté , et dont j'ai 
tracé la broderie , vous m'enverrez en 
inchangé celui qui couvre votre bouclier , 
îl sera posé sur ce nid ; mais telui-ci doit 
cacher votre devise. 

Arthur mît un genou en terre pour re- 
cevoir ce voile si précieux pour lui. Adieu, 
dit Sophronie. Songez que vous nepou>4ez 
plus reparoître ici. . . mais tous les soirs, à 
ïninûit, j'irai sûr la plate-forme dé la grande 
tour de ce château , ma main y allumera 
nn flambeau que l'on pourra voir du val- 
lon .... sur-tout prés de la croix de pierre , 
iplacée sur le tertre de gazon , à côté des 
deux grands sapins ..*.,., et moi, je resterai 
trois quarts-d'heure sur la terrasse de la 
tour. Promettez-moi, dit Arthur, d^y être 
toujours seule? En doutez- vous? répondit 
Sophronie. Dânî ce moment on entra pour 
apporter de la lumière. Le jour finissoit, 
Ar thur partit en gémissant , mais cepen- 
dant le pïus heureux des hommes, malgré 
ses craintes, sa curiosité et son incertitude 
sur l'avenir. 11 pouvoit estimer l'objet qu'il 
adoroit , et il étoit certain d'étré aimé. 

Le lendemain matin, un inconnu se troi;- 

3 
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Vant sur le passage de Sophronîe , déposa 
a ses pieds un petit coffre^ et disparut. Ce 
coîTre d'ébène , orné d'incrustation d'or , 
de nacre et d'ivoire, s'ouvrit aussi-tôt que 
Sophronie en toucha la serrure. Il renfer- 
moit l'ancien voile du bouclier d'Arthur , 
et sur l'intérieur du couvercle , ces niot$ 
étoient écrits en lettres d'or , t amour y le 
mystère et la confiance, ^ 

Enfin y cette journée dont toutes les mi- 
nutes furent comptées, s'écoula... Tout le * 
monde dans le château étoit profondément 
endormi ^ l'amour seul yveilloit. L'horloge 
sonna minuit 5 et Sophronie, une lanterne 
sourde à la main , monta l'escalier de la 
tour avec toute l'émotion que peut causer 
un premier rendez-vous. Elle arrive sur la 
terrasse* La nuit étoit obscure , mais un 
vase de fleurs, placé vers le couchant , lui 
désigna l'exposition du vallon et de lacro/a: 
de pierre. Elle se tourne de ce côté , elle 
allume le flambeau qu'elle élève sur un 
guéridon de marbre qu'elle a fait poser là 
dans ce dessein. Elle tressaille en voyant 
la flamme brillante naître et s'étendre sous 
ses doigts ; elle partage, elle ressent l'im- 
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pression délicieuse que ce fânal de Fa- 

mour produit dans le vallon Elle est à 

un quart de hieue de sou amant ^ mais la 

distance est rapprochée Une lumière 

surnaturelle les éclaire ; ils s'entendent, 
c'est se parler et se voir. Sophronie a les 
yeux attacliés sur le flambeau , elle sait 
que cet objet seul peut fixer les regards 
d'Arthur^ avec quel soin elle en entretieut 

la clarté! c'est le feu sacré pour elle! 

Que les trois quarts d'heure s'écoulèrent 
rapidement!.».. Un profond soupir éteignit 

le phare Sophronie croit entendre, un 

douloureux adieu. Cher Arthur, s'écrie- 

t-elle, adieu, je reviendrai demain Ce 

nouveau moyen de correspondre, moins 
iDjstérienx que celui de la chaumière de 
la colline, fut encore plus doux. Les deux 
amans l'a voient concerté , ils étoient enfin 
d'accord , ils ne dévoient rien au hasard , 
leur bonheur entier étoit un bienfait de 
l'amour; il dura peu. Au bout de huit 
jours , la guerre déclarée entre la France 
et la Bretagne obligea le prince de partir 
avec son père. Sophronie ne monta plus 
sur la terrasse de la tour j elle ne pouvait 

. 4 
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plus y trouver qu'uae jiuit sombre et tsé— 
jaébreuse. L'absence et la tristesse ve— 
noient de dissiper les doiii prestiges tle 
Timagination ; on ne les apercevoit plu» 
tous ces objets chéris, que le flambeau 
magique de l'amour avoit rendus visibles. 
Un voile épais , semblable à celui de l'im- 
pénétrable avenir , couvroit miaintenant le 
vallon, les sapins et la croix de pierre,,...^* 
Cependant l'horloge ne sonnera point en 
vain minuit. Cette heure solennelle ne 
cessera point d'être consacrée à J'amour. 
Le son du timbre qui l'annoncera , reten«- 
tira toujours sur le cœur de Sophronie. 
Elle a fait vœu d'aller tous les soirs à minuit 
dans le vallon^ ce vœu seul pourra lui faire 
supporter le tourment et les terreurs de 
l'absence , durant la guerre. Ce ^'est que 
prosternée au pied de la^crohc'de pierre 
du vallon, ce n'est qu'en invoquant le cîel 
pour l'objet d'une affection si pure , que 
ses craintes mortelles pourront se calmer. 
O charme consolateur d'un amour Fégi-^ 

time ! Sophronie pçut déposer ses don-^ 

leurs dans le sein de l'arbitre éternel des 
destinées humaines, dans le heu même où 



sbn amant altendoil l'heureux signal qui 
devoît réutïir leurs désirs, leurs vœux et 
leurs pensées j sur ce tertre de gazon , sur 
le socle de pierre de ce monument reli- 
gieux, Sophronie a le droit d'implorer, 
avec confiance, une protection suprême.... 
elle aime avec innocence, elle prie avec 
ferveur, avec espoir. ... 

Malgré sa jeunesse, et la timidité na- 
turelle à son sexe , elle sortoit , sans 
frayeur , seule au milieu de la nuit ; elle 
tfloit remplir un devoir. Uamour et la 
piété, confondus dans ce cœur, guidoient- 
ses pas et lui dbnnoient le double courage 
du sentiment et de la vertu. Avec assu- 
rance et sérénité, elle élevoit vers les èieux 
son ame et ses regards ; elle voyoit la dî-^ 
vinité veiller sur elle, que pouvoit-eUe 
Craindre? Il lui sembloit que la nature en- 
tière devoit la protéger. 

Deux mois s'écoulèrenrainsi. Cependant 
les t^rançais, faisant des progrès effrayans, 
s'avançoient près des lieux qu'habitoit So- 
phronie. La duchesse de Bretagne la fît in- 
viter à l'aller joindre, afin de se retirer avec 
elle dan* la citadelle d'Auray. Sophronie 
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fit , en pleurant , sa dernière prière à la 
croix du vallon; ensuite, emportant du 
château ce qu'elle possédoit de plus pré- 
cieux, son coffre d'ébène , renfermant le 
voile et le nid de colombes ; elle partit au 
point du jour. Elle se retourna plus d'une 
fois , pour regarder le sommet de la tour ^ 
éclairé par les premiers rayons du soleil, et 
le plus doux souvenir fit cov. 1er ses larmes... 
Elle arrive au palais, et la duchesse décide 
qu'on en partira le lendemain pour se 
rendre à Auray. Mais, au milieu de la 
nuit, une troupe formidable de Français 
arrive inopinément, investit le palais, et 
massacre la foible garde qui le défendoit. 
La duchesse et Sophronie, au pouvoir des 
vainqueurs , en sont traitées avec respect. 
Néanmoins, le chef de la troupe, sachant 
qu'il est poursuivi par un détachement de- 
l'armée bretonne , veut , sans délai , con- 
duire ses illustreS^risonnières dans un lieu 
plus sûr, e.t il les obUge à partir avec lui , 
deux heures avant le jour. A peine a-t-on 
fait une lieue , que tout-à-coup la troupe, 
marchant vers une rivière , s'arrête en se 
retournant. Les Bretons qui la poursui- 
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voient^ venoientderatteindre^ et ces guer-* 
Tiers qui a voient passé dans les lieux dévas. 
tés par les Français^ n'ignoroient pas qu'Us 
alloient combattre les ravisseurs de la du- 
chesse et de Sophronie. Le chef delà troupe 
française fut obligé de mettre en réserve un 
corps considérable , pour garder les deux 
prisonnières j ensuite le combat s'engage à 
la foible liieur du jour na^sant ; les deux 
troupes foiidii*ent l'une sur l'autre avec im- 
pétuosité. Les deux prisonnières^ environ- 
nées de soldats qui formoiept autour d'elles 
un triple cercle , ne pouvoient apercevoir 
leurs défenseurs , mais à travers ce tu- 
multe , le cliquetis des armes et les divers 
cris de bataille • une voix menaçante et ter- 
rible ^ dominant toutes les autres ^ fait en- 
tendre distincfement ces paroles répétées 
par l'écho lointain du rivage : Vamour et 

!e mystère! Ah ! s'écrja Sophronie , 

nousfsommes. sauvées.... En effet, qui pou- 
voit résister au vaillant Arthur , combat- 
tant pour délivrer sa mère et sa maî- 
tresse ?....' Les Français sont vain eus, dis- 
persés , et bientôt l'heureux Arthur , cou- 
vert de gloire ( et aux yeux de celles qu'il 

G 



aime) 9 pressé dans les bras de 9a mére^ 
voit près de lui Sophronie baignée de lar- 
mes , et l'entend l'appeler son libérateur. .• 
D les conduisit l'une et l'autre à Auray , la 
ville de Bretagne la mieux fortifiée; ensuite 
il fut rejoindre l'armée que comme ndoient 
son père et le connétable Clisson qui sVtoit 
enfin ouvertement déclaré contre la France. 
Feu de temps après le départ d'itrthur , le 
duc de Bourbon vint assiéger Aurajr qu'il 
prit d'assaut au bout de quelques jours. II 
entra triomphant dans la ville ^ et aprèy 
avoir arrêté le pillage^ il se rendit à la cita* 
deUe. La duchesse ^ éplorée, vint à sa rest-* 
contre , et s'écria en le voyant : Seigneur , 
je suis donc voti'e prisonnière?..,.. Non, 
madame ; reprit le duc , nous ne faisons 
point la guerre aux dardes ^ vmis êtes 
libre (i)^* je vais vous donner une escorte 
qui vous conduira dans le camp de votre 
époux. En effet , ce prince généreux tint 
parole (2). Sophronie ne se trouva point à 
cette entrevue du prinœ et de la duchesse; 
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(1) Propres paroles de ce prince. 
{p^ Tout ce détail est tiré de Plûstoirfc 



Le prince imagina que la fille de du 6ues« 
clio/ séparée volontairement de Léodgard , 
préféreroit peut-être de rester ^vec les 
Français ; il voulut la consulter en particu*» 
lier ^ et il dit à la duchesse qu'il lui donne* 
roit une autre escorte y et la renverroit le 
lendemain. La dudiesse^ pressée de s'ëloi- 
gner^ partit seule et sur--le-champ . Sophro» 
nie y entraînée par son cœur dans le parti 
de Montfort^ déclara^ en rougissant^ qu'elle 
desiroit rejoindre la duchesse^ et aussitôt 
elle obtint une escorte commandée par ua 
chevalier français^ nommé Odoart. Les 
charmes de Sophronie ne firent que trop 
d'impression sur ce jeune guerrier quiréso- 
lut de tout risquer, plutôt que de rendre 
aux ennemis une si belle conquête. Le duc 
de Bourbon s'éloignant d'Auray , pour allex^ 
rejoindre le gros de l'armée , rien ne s'op- 
pofioit à l'exécution des projets du témé- 
raire Odoart. U prit une fausse route , on 
s'égara, on revint sur ses pas, on se rap- 
procha d'Auray, et l'on se trouva, à la 
ïiuit y aux portes d'un petit château ruiné, 
^olé , et situé au milieu d'une vaste 
bruyère. Cette maison appartenoit à Léod- 
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gard \ les Français s'en étoient empar^s^ 
mais CQ n'étoit point celle que connoissoit 
Sophronie , et qu'elle avoit habitée. On fut 
forcé de s'y arrêter pour y passer la nuit. 
Sophronie s'affligea de ce retard, Odojirt se 
plaignit de ^ç^^ guides et promit d'en prendre 
de meilleurs à l'avenir. Sophronie enfermée 
dans son appartement avec une de sesfem- 
mes qui ne l'avoit point quittée , alloit se 
mettre dans son lit, lorsque sa porte se 
r'ouvrit. Une jeune et belle personne entre 
précipitamment, et vient se jeter dans ses 
bras \ c'étoit Isçne qui , bannie de l'habi- 
tation de Léodgard , avoit été envoyée par 
lui dans ce vieux château , et qui, lorsque 
les Français s'en emparèrent , demanda à 
y rester sous la protection du duc de Bour- 
bon. Elle y vivoit si solitairement , qu'O- 
doar t ignoroit qu'elle y fût ^ mais il s'en ap- 
plaudit quand Sophronie, le lendemain , 
parut désirer de se reposer deux jours, afin 
de passer ce temps avec son amie. Les deux 
jours écoulés , Odoart trouva divers pré- 
textes pour différer le départ j il montroit 
à Sophronie le plus grand respect y inais 
ses soins et sts délais décélèrent enfin ses 
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sëntimens. Sophronie voulut'parlir, ou re- 
tourner a Auray," alors Odoart osa décla- 
rer sa passion. Le mépris qu'on lui montra 
Firrita sans le guérir/ il se livra, à des em- 
portemens qui firent frémir les deux amies. 
Il étoit maître du château^ et décidé à re- 
tenir Sqphronie. Pour se soustraire à sa vio- 
lence, il fallut feindre afin de gagner du 
temps. On lui donna quelques espérances; 
Isène lui fit entendre que la douceur et la 
soumission pourroient toucher son amie^ 
et il reprit le langage, la conduite d'ua 
amant aussi respectueux que passionné. 
Un jour que Sophronie se prom.enoit avec 
Isène et Odoart, sur^une terrasse qui don- 
noitsur le grand chemin, on accourutpour 
avertir Odoart qu'Auray venoit d'être re- 
pris par les Bretons , et que leurs troupes 
victorieuses , commandées par Arthur et 
par le connétable Clisson, étoient en mar- 
che, et passeroientprèsdu château. A cette 
nouvelle, Sophronie neput cacher les trans- 
ports de sa joie; Odoart, furieux , la fit 
conduire sur-le-chàmp, ainsi qu'Isène, dans 
un donjon excessivement élevé, dans le- 
quel on les enferma l'une et l'autre. Odoart 
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ne pouvoit avoir le projet de défendre uif 
château ruiné avec une poignée de soldat9^ 
contre une armée- entière ^ mais il supposa 
avec raison que le prince de Bretagne qui, 
-sans doute ^ n'étoit venu que pour délivrer 
sa mère^ auroit appris avec reconnoissanc^ 
la générosité du duc de Bourbon. Odoartse 
flattoit qu'Arthur, victorieux , rassuré sur 
sa mère , lui accorderoit sans peine la per- 
mission de rester quinase jours dans cechiâ- 
teau dénué de fortification. Il étoit décidé 
à lui demander cette grâce, en lui disant 
que son épouse étant malade , il ne pour- 
roit partir avant le délai qu'il soUicitoit. 
Odoârt pensoit bien cfue le prince ne s'ar- 
réteroit que quelques heures dans le châ- 
teau , qu'il n'y laisseroiC qu'une foible gar- 
nison , et il sentoit qu'il lui seroit facile , 
après le départ de l'armée , de disposer à 
son gré de Sophronie. Il eut la cruauté 
d'instruire cette dernière de ce plan de con- 
duite ; ensuite il attendit tranquillement 
les ennemis. L'infortunée Sophronie, pour 
comble de malheur, fut séparée d'Isène que 
l'on enferma dans une chambre située au- 
dessous de celle de Sophronie. Cependant 
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^eite dernière 'j malgré Texcès de son dé-* 
sespoir y rassemble toutes ses forées ^ et vi-» 
site avec soin sa prisop; elle sait que sa fe-* 
nétre donne sur le grand chemin , et que 
Tarmée doit passer au pied du donjon; mais 
r élévation prodigieuse du donjon dont elle 
occupe le dernier étage y ne lui permet pa» 
d'espérer que ses cris puissent se faire en« 
tendre. Un. double rang de barreaux, en« 
vironnant la fenêtre , otoit toute possibilité 
cle se montrer , ou même de passer et d'é- 
tendre un bras hors de cette lucarne. So» 
phronie n'avoit ni plume , ni crayon , ni 
piapier, nul mojen d'écrire; d'ailleurs^ 
un billet léger, jeté dans les airj, s'y seroit 
perdu.... O mon dieu! dit Sophronie, moa 
Dieu! que deviendrai-je ? Mon protecteur, 
mon libérateur , l'objet vertueux du plus 
tendre sentiment démon coeur , Arthur , 
va côtoyer tranquillement ces murs odieux 
qui me renferment, il' passera près de moi 
sans me voir et sans entendre mes gemis- 
semens ! c'est en vain que je l'appellerai.. .* 

j'implorerai son secours, sans l'obtenir » 

\Jn déluge de pleurs interrompit ces triste* 
plaintes... • Soph|§nie su levant^ mont^ 
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sur une escabelle de bois , afin de régarder 
par la lucarne. L'impossibilité d'avancer la 
tête à travers les barreaux, ne lui permet- 
toit pas de plonger l'œil perpendiculaire- 
ment au-dessous de la fenêtre , mais elle 
pouvoit voir en perspective unegrande par- 
tie plus éloignée du grand chemin ; elle fixe 
là ses yeux, et au bout d'un quart d'heure, 
une poussière épaisse lui annonça rapproche 
de l'armée. Bientôt elle aperçoit les che- 
vaux , elle voit briller l'acier des lances et 
l'or éclatant des cuirasses. Tout-à-coup un 
cri déchirant échappe de sa bouche* ÉUe 
reconnoît Arthur; ce. grand panache flot- 
tant dont elle ne peut distinguer la couleur, 
«'est le sien, il s'élève majestueusement 
au-dessus de tous les autres; ahl c'est le 
sien!.... L'infortunée s'attache, avec dé- 
sespoir, aux barreaux de fer dé la fenêtre, 
elle s'y suspend de toute sa force , comme 
si sa foible main pouvoit les briser. Son 
cœur s'échappe à travers cette barrière in- 
surmontable , mais il s'élance sans espoir , 
et il semble qu'une main meurtrière le 
lui arrache avec la vie.... Epuisée, dé- 
faillante, elle retoinbe^pu: l'escçibelle ,- un 
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soTfebre découragement , dernier terme du 
désespoir^ glace ses sens et la rend immo- 
bile. Elle jette autour d'elle de sinistres 
regards.... Ses yeux tombent sur le petit 
coffre d'ébène qu'elle avoit toujours porté 
avec elle..*. A cette vue , elle tressaille , 
s'attendrit , et rétrouve des larmes.... Ellç 
se recueille un moment, se ranime, et tom- 
bant à genoux , grand Dieu, dit-elle, c'est 

toi qui m'inspires Elle se relève, ouvre 

le coffre , en tire le nid , coupe une tresse 
-de ses cheveux qu'elle y dépose. EUe l'en- 
veloppe ensuite dans le voile trempé de se$ 
larmes ; et elle revole à la fenêtre. EUc 
distingua alors la musique guerrière des 
claii^ons , des timbales , et bientôt le bruit 
des chevaux. Elle calcule que ce bruit doit 
augmenter quand l'armée défilera sous le 
donjon , parce que la commence un pavé 
qui se prolonge jusqu'à la grande porte du 
premier pont-levis. Ce sera pour elle le 
signal qui fixera l'instant où elle jettera le 
nid , car elle espère qu'Arthur, à la tête 
de l'armée , pourra voir tomber ce précieux 
dépôt confié par l'amour à la Proyidence. 

Eu effet ^ aussitôt Qu'elle entendit sous 
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les pieds des chevaux le retentissement da 
pavé, elle exécuta son dessein. Le nid , 
enveloppé dans le voile , pressé et froissé 
entre les barreaux , y passe enfin , et s'é- 
chappe de ses mains tremblantes. Ce nid 
mystérieux, lancé par l'amour , atteignit 
son but , il tomba sur le cou du cheval 
d'Arthlir,- le prince le retient, et reconnoît, 
avec saisissement , l'ancien voile de son 
boucher ^ humide encore des larmes dont 
on vient de l'inonder!... Arthur, éperdu, 
dénoue le voile. Que devint-il, en trouvant 
le nid , contenant la devise qu'il avoit écrite, 
et la tresse de cheveux.... Il lève la tête ', 
vait le donjon , la fenêtre grillée : juste 
ciel ! s'écrie^t-il , Sophronie est là.... et je 

la CFoyois avec ma mère , suivez-moi. 

A ces mots , partant avec la rapidité de 
l'éclair , il arrive aux portes du château. 
Odoartl'y attendoit et lui présente les clefs. 
Sophronie est ici, lui dit Arthur, d'un ton 
terrible, je veux la voir. A ces mots, Odoart 
se trouble et pâlit: (ju'ori arrête ce traître, 
reprit Arthur, et qu'on me conduise dans 
le donjon de ce château. On obéit ,1e con- 
nétable et les principaux officiers de l'aruiéô 
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accompagnent Arthur. On monte eo tu«^ 
multe le petit escalier delà tomr , et le cou* 
ducteur troublé s'arrétant à l'avantHlsr-- 
nier étage ^ ouTre d'abofd kprimn d'Iseoe; 
Cette ]euae personne se précipite vers l» 
porte ^ et remplie de joie y s'avance rers^ 
dissos qui ^ a son aspect ^ recule d'un air 
indigné. H étoit prévenu contr'eQe par 
liéodgard qui^ pourFempecher délai don** 
ncr un as^le , aToh noirci le caractère et 
là conduite de cette infortunée qôi n'k'voit 
dut scHipçon de cette faussetés Soyci libre;^ 
lui dit Clisson^ mais ne vousprasenteac: ja««^ 
mais, devant moi ; je vous comioîs enfin y y^ 
sais tout... Quoi ! seigneur y dit avec une- 
extrême surprise la tremblamte Isâne ^: 

vous savez tout esi-iï possible y grand 

Dku ! Oui^ reprit lé connétable , Léod« 
gard m'a tout avoue...'. Eh bien Iseigoetii*^ 
repartit Isène d'une voix entiiecoûpee^ pui^ 
qu'il' vous a confié notre secret y sereE-vous^ 
&an& pitié pour sa malheupeuse épouse ^. 
Qt pour Tei^&nt innocent que j-ai mis ào^' 
jour ? Justice éterpeliê et suprême^ s'é(si4a' 
A^rtbur ^ Sophroi^ie a'est point l'époUse de^ 
Lsodgârd ! dpphi^^oiiie est l^re;....;À cea' 
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^Ds la ôrabitef dfaiigiMuEep le • HsseQfiH^ 
ilieik éu.comiéfaabk Cfimtm Leèdga^^ y ne 
put répondre à ses . (piôstâôn^ U^ec un^ 
«titière sînceriié. Le c(mDQlabl& [m retira 
àt bonaae lieuse ^ alors Sopfero^ie ^ su^t^' 
ifnne.iie &e3 femiiies^.d^c$n<dl^ .4^ii»les^ 
jardins:^ avec * Arthmr. Quoi^VMii • &kt a^^l 
dDroier& jours der rautoiQfie>bgt^t^î^[^iétqit 
dsfmsL et serein. Les beujpeux as^^^ sff^s-' 
sîretiit sur un faaoc de verdure >. i^t apr<é3' 
un entretien plein de cbarjtee ^ où l^s pbus 
doux souviotîrs fùneâf rapp^l^ jtyfp ravâs<- 
sement^ Sopbronie ^oulftat ÎQs^uvfef Ar^ 
ÙMv dé toutes Jbs par^uigritési d^;^ im^ 
gulière histoire ^ eu. fit ua roç^f ^^ct, ; 
qu'Arthur interrompit mille fdis ), «praid • 
dput yoici le foiB^ et hs p^inçip^ux dotails^ 
• (f Lorqu'uneimort prem9taf'ae ; d^tlSor* 
piironîe ^ termina la glorieuse caipti^r^ d^s 
iMon père , j'éfcois déjà privée, djt ma paere^p 
et je n'âvois qiie t>?ois atis-. Mon pèffo me: 
làissa^ous la tutelle d^^ son £re$re d'arme» ^^, 
et dans son tes^bamenfc 9. il npmipjfii répoux> 
que jed&Tois càokir par la >suît(e> si n^a^ 
cœur rfy .mettoit pomt d^obstack. ' H avoit r 
p^ssionuéiiicuit àmxé. ; dè$ ViUi^t^^i' 4$ ]»9f^ 
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ii«dssance^ unir par cette alHance le sang 
de du Guesclin à celui de Glisson. J'étois 
Tunique héritière d'une grande fortune , 
et fille de du Guesclin. Le connétable, 
disson n'avoit point- d'enlans, il adoroit 
son neveu , et il attacha à, cette union 
projettée son boi^eur et sa gloire. Léod- . 
gard étoit plus âgé que moi de six ans, , 
Nous fumes élevés ensemble spus les yeux . 
du connétable^ qui partageoit entre nous . 
sa tendresse et ses soins : sachant que, 
ma main étoit destinée àLéod^rdi. eti 
qu'en^ la lui donnant^ je . remplirois le , 
dernier vœu d'un père dont je révérois^ 
la mémoire ^ je m'accoutumai à penser ^ 
dès mon enfance , que l'aimer étoit pour 
Bioi un devoir sacré ^ je le remplis sans, 
effort \ Léodgard étoit aimable , il.vouloit 
me plaire \ je m'attachai à lui .avec toute, 
la sincérité d'un cgeur seas^nble et pur«: 
J'avois treize ans , lorsque nous nous se-, 
parâjnes pour la première ; fqiis. U partit 
avec le ^eonné table pour aller combattre 
les enneoais de la France, Qyx me mit au 
couvent ; ce fut celui dans lequel vous 
m'ave?^ vue depuis. La .respectstbjie Jur; 

VJ. ' 1" 
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iipnne , sœur de mon père , et * religieuse : 
dans ce monastère, y acheva mon édiK^ 
Cfition. Léodgard fit ses premières arnâes 
avec des succès éclatans/ j'entendis parler •* 
de sa gloire , c'étoit^ la mienne , je m'en 
enorgueillis , et ma tendresse pour lui s'en 
accrut encore. Notre absence fut longue^ 
et loin d'afibiblir mes sentimens, elle les 
exalta. Je me crojois aimée ^ je me repré* 
sentois sans cesse la joie que nous ëptou^- 
vierions à nous revoir, et chaque. jour aug-« . 
mentoit en moi le désir passionné d'une 
reunion si chère, La paix se fît au bout de 
trois ans et demi ; mais avant de me 
rejoindre , Léodgard fut à la cour, et 
pass£K quelques mois à Paris ; pendant ce 
temps, le comiétable, chargée d'une négor- 
cdatkm , étoit esL Angletevre. Il m'écrivit 
qu'il aUoit revenir incessamment ^ il m'oi^ 
dontioit de quitter mon couvent , de me 
rendre à B&ntorson , l'un des châteaux de. 
Aum pèbe , et d'attendre là son retour. H 
m'assuroit que sous six semaines il jouirott 
du bonheur de m'y présebter Léodgard ^ 
et d'y former le Uen chéri qui devoit faire 
trois heureia. Hemplie dés plus douces 
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espérances y je partk, et je fus m'établir- 
dans le château dë^ Pontorson» J'y étois. 
à peine depuis trois on quatre jours ^ que^ 
j'y vis arriver Léodgard, ma joie égala* 
mon étonitiement ;.il me dit que son im<« 
patience île lui avoit pas permis d'attendre 
le iConnëtable; je lui sus gré d7un tel em- 
pressements, et je lui laissai voir ^ sans 
aucun déguisement, toute ma sensibilité.. 
Léodgard^me témoigna la plus vive amitié ;i 
ce sentiment me parut de l'amour : et mon 
cœur en fut satisfait. Cependant }e re-i 
marquai en lui une préocupatioaqui me 
tsurprit, une mélancolie qui m'inquiéta., 
Je le questionnai; sesréponses obscures^ eu 
«xeitfitit ma curiosité^ augmentèrent mon 
inquiétude; je le pressois vainement de s'ex-» 
pUquer^ilm'écoutoit, mè regardoit avec 
att^ftdrissemeiit ^ et s'ototisoit à se taire* 
Un mois s'écoula de la sorte. Cependant 
le connétable, de retour à Paris, y fut as-* 
s^ssiné par les ordres du perfide Cràon(i)« 
Ses bi^siiures furent jugées mortelle». Dans 
telle situation , il écrivit a Léodgard ainsi 

i n I— — — — Il n II — — — ^— liw— — III . 1 

• ti) frait histôriçuc, 1 -^ 

Fa 



I08 ARTHUR 

qu'à moi^ pour nous mander de Tallei^ 
rejoindre sans délai à Paris '; il ajoutoit^ 
que pour ne pas retarder notre hymen y. 
et afin que je fisse avec décence un aussi 
grand voyage , je ne devois l'entreprendre , 
que sous la garde d'un époux ^ et qu'ainsi 
U nous ordonnoit de lious upir l'un à l'autrei 
par un lien indissoluble^ avant de partir.. 
Il nous e'nvoyoit tous les papiers néces- 
saires. J'avois pour le connétable l'attar 
chement filial le plus* tendre ; je fus ac- 
cablée de douleur ^ en. pensant qu^e je le> 
reverrpis mourant , 'et que peut-être même 
j'arriverois trop tard pour recevoir son der- 
nier soupir. Léodgard montra ^ dans cette* 
occasion^ une sensibilité qui me le rendit- 
plus cher encore. Après avoir pleuré long- 
temps . avec moi : dbère Sophronie> me 
dit-il, jugez à .quel point je suis mat 
heureux! Outre cette douleur amère qui 
nous est commune, j'en éprouve encore 
un6 autre non moins accablante,-Qtque je 

n'ose vous révéler Il n'avoit. jamais. 

parlé si clairement ; je sentis qu'il désiroit 
«nfin me confier ua pénible secret^ je le . 
ponjurai d'achever de m'puvrir son W?}ifi 
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songez.^ a] oûtai'je^ que demain je recevrai 
voWefoi, pouvez-vous refuser votre con- 
fiance à celle qui 3 dans quelques heures ^ 
sera vcflre épouse ? A^ reprit^il , j'ai le 
plus puissant intérêt à ne vous rien dé- 
guiser. Vous pourriez d'un seul mot dis-' 
siper le chagrin qui me tue. Grand Dieu ! 
ïa'écriai-je ^ pourquoi donc n'avez- vous 
pas déjà parlé? — Je crains un refus. -— 
De moi? —^ Ce que je vous demanderai 
vous coûtera. — Quand il s'agit de votre 
bonheur!.... Non, Léodgard, vous par- 
lerez avec assurance y vous n'étés point un 
ingrat. — Je connois votre cœur , mais ce- 
pendant je ne puis me persuader que vous 
]^uisâiez consentir à m'accorder la preuve 
extraordinaire.d'affeciion qui poarroitin^af-' 
' franchir de. la pleine ' que j*éproûve. ..... Il 

n'est pas nécessaire de vous assurer que 
je ne vous demandei'âi pas une grâce qui 
puisse avilir votre caractère ; au contraire, 
ce n'est que par l'action la plus généreuse 
que vous pourriez me rendre la tran- 
^illité. . ... -^ Et' vous hésitez à vous ex- 
pliquer!.. — . Il vous en couteroit dé trop' 
grands sacrifices , je dois me taire. A ces 

3 



mots^ entraînée par mon corar et par xaa. 
funeste enthousiasme , je pm sur matable^ 
un Kvrie d'Evangiles j je me jetai à genoux ^ 
•et levant les yeui^ au cid : ô moft Dieu .^ 
mi'écriai-je , recevez, le -serment sol^mel 
que je fais avec transport ^ sur ce livre 
sacré! ... Je jure de faire tous les sacii^* 
iices que Léodgard exigera pour son Ëon^ 
heur etisatranquiUitéy et je jure de garder 
inviolablement son secret. Apres avoir 
•prononcé ces paroles irrévocables , j'K)uvr» 
une écritoire, je les écrivis Jrapidemeab^ 
je les . signai ^ et présentant ce papier à 
Iféodgard :. ingrat , lui diâr^e> vous-rest^ 
i.-«il eacore^desdofute»?... Il prit: le fatal 
técork • qu^il mit dans son jsein ^ et tombaitt 
à mes pieds > il fondit en larmeys. Parleft 
«donc maintenant , lui dis*}^.^. . •, Ah !iré»- 
rpondit-il, laissez^m^oi d'abord: pleurer suiT 
•la grâce même que voua: m^ebordes. Quel 
^repentir et quels xegrets ise mâeat à ma 
-reconnaissance!..:... J'^oôs bien loin d^ 
•comprendre le véritable sena de ces pa^- 
-rôles. J'imagitiois depuis longrtemps que 
le chiagt^in s«cret de Léédgard n'avoçt 
d'autre cause que le déraagement de sea 
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. àflairefi ; il n'avoit aucune fortune person- 
. nelle ^ il tenoit tout des bienfaits de s0n 
-^oncle* Je pensai donc qu'il avoit fait des 
dettes oonsidërables qu'il vouloit cacher 
'au connétable^ et qu'il désiroit que je 

• m'engageasse à payer sur mes biena^ 
- dpnt il étoit décidé que j'aurois ^ en me 
•mariant ^ Tentière disposition. Ces idées 

me donnoient une sécuritë qui augmèntoit 
•le trouble de Léodgard : il serrok vsits 
: mains dans les siennes , il les arrosoit de 

pleurs, il me regardoit en soupirant , et 
: pendant plus d'une demi- heure ^ jrien ne 
iput l'engager à rompre le silence. Enfin, 
: cédant à mes importunités: Vous le voulez, 
.me dit-il, connoissez donc nia cruelle si- 
ttuation ; mais rappelez-vous, généreulse 
':Sophronie , que vous n'étiez encore qu'une 
-enfant, quand nous nous séparâmes 

* Vous n'aviez que treize ans , c'est ma seule 

-excuse Si j'avoi^ pu me rappeler So- 

^phronie telle que je la vois , j'aurois été à 
i'abri de toute séduction, ..£h bien? inter* 

-rompis-je avec une extrême émotion 

/£h bien! dans ce fatal et dernier voyage 
tqise J'ai £ût à Paris, un autre pbjet égarant 

4 
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inà raison. .'. — Acheve;5. — Je suis mâiié. 
A ce mot terrible, autant qu'innatteiHltt , 
frappée d'étoilneinent y je restai iiiimo- 
bile. ... La surprise, là douleur et le resH 
sentiment glàçoient ma langue et confon-^" > 
doiént toutes mes pensées. La fierté do- 
minant enfin sur tous ces différens mouve- 
iheiis ; Eh bien ! dis-je , que faut-il que je 
fasse ? Je me suis liée par un serment ir- 
révocable, cpi'exigez-vous ? Que vous me 
préserviez, répôndit-il, de la malédiction 
du bienfaiteur que je vais perdre / il se 
ineurt Nous allons le* trouver expirant ; 
s'il apprend mon secret , il. me repoussera 
de s^ bras avec colère , et ses derniers 

> momens seront remplis d'amertume 

Mais eii arrivant près de lui^ daignez dire 
, que nous avons suivi ses ordres, et que 
j'ai reçu voire main Ici, je fis un mou- 
vement d'indignation, en disant : nul ser- 
ment ne peut m'obliger à faire un men^' 
songe à celui que je révère et que j'aiiné 
comme un père. . ; Mais cet artifice, reprit 
Léodgard , sera' si bienfaisant , siV géné- 
reux! ... il assurera la tranquillité' de ma 
vie entière, il épargnera au" connétable 
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Isi plus mortelle douleur ; enfin , il n'en« 
gagera , en apparence , votre liberté que 
bien peu de temps y puisque malheureu- 
sement on nous mande qu'il est impossible 
que le connétable puisse vivre plus de six 
semaines.... Il suffit / interrompis-je j en 
effet^ je sens que je ne puis balancer^ 
et que la sainteté de mon serment doit 
l'emporter sur ce scrupule. Je consens à 
tout, à condition que vous vous chargerez 
seul des mensonges qu'il faudra faire. Je 
ne fous démentirai point , je garderai le 
silence, mais jamais ma bouche ne dira que 
vous êtes mon époux. Cette condition em- 
barrassoit peu Léodgard , puisqu'il savoit 
bien que je ne serôis jamais positivement 
questionnée sur une chose regardée comme 
certaine. Ayant obtenu ce qu'il désiroit, 
il voulut m'exprimer sa reconnaissance; 
je repoussai avec dédain ^^^ remercîmens^ 
ils me parurent injurieux. J'étois loin de 
jouir de mon bienfait ; la sérénité que je 
remarquai sur son visage , ne fut pour moi 
qu'un, outrage de plus. Je n'étois- point 
encore guérie; je pouvois excuser la lé- 
gèreté de sa conduite passée, mais il m'é- 

5 



toit ixûpossibk de Itii jiapdpnaer sQi» ImhiI- 
theuï'. 

n Léodgard prépara par&kèmettt ]a &- 
rble qu^il devoit £aire. Notre situation nH& 
-permettoit pas des nocjes éctatantes^^ mais 
il falloit , du moins produire. de.s temoiois 
,de notre prétendu mariage. Léod^ardlas 
gagna facilement sans les corrompre et 
sans exposer son secret , en leur faisant une 
fausse confidence ,• U leur dit que de» 
incpiiétudes particulières nous avoient en*- 
gages à nous marier secrettement , Fannœ 
précédente, al'iûsçu du* connétable ^ taa- 
dis que j'étois encore au couvent, et es 
leur montrant les papiers envoyés par le 
leonnétable, il les engagea, sans peine ^ 
a dire que nous avions reçu la bénédiction 
jDuptiale, sans aucune cérémonie , àmi*- 
nuit, la veille de iiotre départ dé Poui- 
Jk>rson. 

f » Nous partîmes pour Paris. En y ar-- 
jrivant, nous trouvâmes le connétable dans 
vm état qui laissoit peu d'espoir, pour sa 
.vie. Déjà prévenu par une lettre,, et me 
4îroyant l'épouse de Léodgard, il me reçut 
^âvec un ravissiement qui,, du moins ^ Ù4 
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nmé véritable récompense de lûôn sacit* 
'ûtej en ccmtribuant beaucoup au rétablig- 
csement de sa santé. Peu "de semaines aprés^ 
4es médecins répondirentde sa vie. H nous 
'ordonna' d'aller l'attendre dans» une ten«e 
!qu'il donna à Léodgard. Quelle tat ûovs 
^ma situation ! . . . obligée de suivre l'ingrat 
(que j'aimois encore , qui m'a voit sacrih- 
JBiée. . . . obligée de porter le titre- qui me 
rappeloit mon malheur^ le titre* que son 
:cœur avoit donné à ma rivale;. Enfin , me 

trouvant engagée seule assujettie aiuc 

volontés d'un amant infidèle y et tout à b 
fois ^ son esclave .^ et délaissée par lui I . . i\ 
» Nous arrivâmes dans le château de 
-Léodgard. Vous le connoissez ^ il est inw 
-mense^ on me conduisit dans un apparte^ 
-ment qui comnKiniquoit à celui de Léod>^ 
gard. Je fermai att vèrrcfu toutes les poi*^ 
tes de communication^ et je m'enfet*tnai 
dans un cabinet. Je réfléobissois ^ depilis 
une heure ^ à ma bizarre d^stinqC) lorsque 
ina porte s'ouvrit doucement^ et je Wis. 
paroître une jeune et belle perisonnâi^^àl 
, la figure la plus intéressante ^ qui s'avaiidê 
avec timidité. . . . Je nje tronfble, . * . elle ap 
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proche en tremblant. Son aimable et dotnt 
visage et oit couvert dé pleurs^ elle se jette 
à mes pieds. Qui étes-v6us?lui dis-je,avec 
la- plus vive émotion. — Je suis une infor- 
tunée que TOUS - devez baïr. — Est-ce ainsi 
qu'on vous a dépeint 'moii coeur? — Oh ! 
non, il m'a dit, Sophronie est un ange, 
et je le vois. . .— PQurquoi avez-voùs* voulu 
me connoître ? — Pour vous aimer*. 
VOUS, ma généreuse bienfaitrice. ...* Oh ! 
souffrez-moi près de vous î laissez-moi 
reèpiarer ici. . . . connue de vous seule. . . ad- 
mettez^moi au nombre des femmes <qui 
voiis sont attachées.;... le voir et vous 
servir..^, et je serai heur etise !... . .' A ces 
mots, mes larmes coulèrent avec les'sién- 
ne$. Quel cœur auroit pu ne pas s'atten- 
drit* en iécoûtant cèttevoix ingénue et tou- 
chante, en voyant cet air suppliant et 6ette 
physionomie charmante, où se peignent 
la sensibilité , ^innocence et ' la candeur ! 
Il ne m'^ jamais parlé de vous , lui dis-je , 
.^hî qii'il ^ut tort, s'il sait vous dépeindre* l 
Iffais il ne me conhoît pas. Quel âge avez* 
vpiii?? -T- Seize ^ns. — Quel est volve nom ? 
— IsèjQe, ; : — Oi^ij j'aurois bcjsoin d'un^ 
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tunie . . /., Voulez - vous Tétre ? Ah Dieu ! 
s'écria-t^Ue , en passant ses deux bras au- 
tour de mon cOu. Je la serrai contre mon 
sein. L'attendrissement qu'elle m'inspi- 
roit étoit . d'une douceur inexprimable ^ je 
me savois gré de l'éprouver ; je ne pou« 
vois aimer Isène sans m'estimer davantage 
moi-même ; et combien devient cher un 
sentiment naturel dont la vertu s'ap^ 
plaudit ! 

)> On vint m'avertir que le souper étoit 
servi. Venez, di»-je, chère Isène, vous 
aQéz me connoitre. Je la pris par la main , 
et j'entrai avec elle dans la salle à manger ^ 
remplie de nos pages et de nos domesti^ 
ques. Je m'avançai vers Léodgard : je vous 
présente mon amie, lui dis -je, elle me 
rendra ce séjour agréable , elle m'a pro- 
mis d'y fjxer sa demeure. Puissiez-vous 
avoir toujours pour elle les sentimens 
qu'elle est si digne d'inspirer î A ces mots^, 
Léodgard , ému y surpris , me regarda 
' fixement , sans pouvoir me répondre. Il 
avoit conseillé la démarche d'Isène , mais 
il n'avoit pas prévu un tel succès. Je jouis- 
sois de son étonnement et de l'avanta- 
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Sju'il j«c donqoit. snr lui.Cétoîl déjà:: Ta»» 
mer laouis. U s'attendok à découvrir efa 
moi quelques nuances de jalousie ^ il n'eft 
^it point ^ et son amour-propre en fut pi^ 
que. Pendant tout le souper^ il eut l'air 
contraint et préoccupé ; néanmoins ^ lors*- 
ispxe nous nous retrouvâmes seuls tous les 
trois ^ l'ingénuité^ les tendres discours^, 
€t la reconnœssance d'Isène^ dissipèrent 
momentanément ce dépit concentré; Isène 
tt lui se réunirent pour m'enivrer de louan- 
ges 9 cdles de Léodgard flattaient ma va^^ 
pâté ; mais les éloges si nai£s et si sincères 
d'Isène pénétroîent jusqu'au fond de mon 
€œur. Ce jour produisit en moi une heu«> 
reuse révolution ; satisfaite de ma conduite^ 
je fus moins mécontente de mon sort-^ et 
mon attachement pour Léodgard y afibibli 
déjà par un juste ressentiment et par la 
perte de toute espérance , cessa presqu'en*^ 
^èrçment de troubler mon repos. Je re*- 
pris l'égalité d'humeur que j'avois perdue, 
je pensai qu'en laissant voir de l'aigreur 
eontre Léodgard , j'ofFenserois , j'afflige- 
rois Isène , et , qu'en même temps , yt 
«anquerois de dignité. Enfin ^ .je. formai 



•flin.âesseîn quime devînt cher^.parce qu'il 

^«toit ^ à*larfois y gapçreux et skigulier^^ 

.ceW d'obtenir la tendresse de ma rivale^^ 

;et de mériter Testime et l'admiration d^ 

tTamant qui m'avbit sacrifiée sans me. ceqr 

:nQÎtre. De ce mom^it^ je trsât^i Léod** 

:gard comme un frère; il Jle onontra ^ d'an 

di>ord^ que de la surprise^ ensuite il sm 

«prodigua les témoignages de sensibiliJjié/y 

:et j'observai ^ dès^lors y un changement 

ifrappant dans son caractère. H dévint vér^ 

îveur^ caprideux, et je m'appepçus bientojb 

^ue la douce Isène n'étoit plus heureuse* 

-Je m'attachois chaque jour davantage à 

^ette femme intéressante ; quoique je ne 

fusse plus âgée qu'elle que d'un an ^ le 

.sentiment qu'elle m'inspiroit ressembloit à 

la tendresse maternelle ^ non que je me 

trouvasse supérieure à elle^ car eUe avoit 

loute la raison que peut donner une belle 

ame^ quand tous nos penchans s'accoiv 

.dent 'avec nos devoirs- Mais l'ingénuité de 

4Bon caractère y la délicatesse de sa taille et 

^e ses traits, lui conser voient toutes les 

^aces touchantes, de l'enfance. £lle m'ai^ 

jmoit javec une vérité qui auroit attaig^bé. te 



cœur le moins sensible , et son bonheur 
devint une partie du mien. Je n(s vis pas 
sans inquiétnde la tristesse qu'elle cher- 
choit ^ en vain^ à dissimuler. Léodgard 
me tëmoigttoit une amitié si * vive , que 
-i'osai lui en parler j il me répondit avec 
embarras , et |i^ connus y -acvec autant de 
isurprise (pie d'indignation^ qu'il n'aimok 
plUb Isène. Cette découv€rte m'affligea 
d'autant plus^ qu'elle m'inspira le plus 
profond mépris pour l'homme que j'avois 
aimé. Je ne trouvois plus d'excuse à sa 
conduite , c'étoit pour moi un malfaetfr et 
une humiliation. J'étois forcée de renoncer 
au prix infini que j'avois attdché à son es- 
time; je perdois une partie de la recom- 
pense de mon sacrifice ; Xsène seule pour 
voit me dédommager, mod amitié potîr 
elle devint mon unique consolation. • Ce- - 
pendant je m'occupai des moyens de re- 
couvrer ma liberté; le connétable avoit vu 
Isène qui sembloit lui plaire et l'intéresser. 
Il ne me parut pas impossible de le dispo- 
ser, avec un peu de temps , à recevoir ^ 
sinon sans chagrin , du moins sans empor« 
tement, la déclaration de notre secret; 
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j'en parlai à Lëodgard qui rejeta vivement 
cet espoir. J'avoue même qu'il , ne m'en 
donna que de trop bonnes raisons ; je ne 
pou vois agir sans son aveu ^ et je sentis ^ 
avec douleur, qu'un événement affreux 
pour moi ( la mort du connétable ) pour*; 
roit seul m'affranchir de mon funeste en- 
gagement. 

. »J'habitois depuis quatre mois le château 
de Léodgard , et je remarquois, avec une 
espèce d'effroi y que ses empressemens pour 
moi sembloient augmenter en proportion 
de son éloignement pourisène... Jerepous**, 
sois vainement une idée 'qui me faisoithor-^ 
reur , chaque jour y. donnoit à mes yeux 
plus de vraisemblance.... Nous recevions 
souvent du monde j alors Léodgard-, plus 
à son aise avec moi, prenoit des manières 
passionnées que j'étois obligée de réprimer 
par tout le dédain qu'il m'inspiroit. Ma froi- 
deur repoussante et ma colère scandali- 
soient beaucoup les témoins, on m'accusoît 
d'inconséquence et de légèreté... etl'on citoit 

Léodgard comme le modèle des époux », 

J'évitois^ avec iBsoin extrême, de me 



.'trourer seule avec Im; néanmoins^ après 
bemocmp de réflexionfi , je voulus avoir 
imé explication qui me parut nécessaire* 
Aussi-tôt que nous fûmes tête à téte^ 
Lëodgapd, sans me laisser le temps de pai> 
'1er, *sans m'écouter, se précipite à mes 
'^eDOva, et avec une effrayante impétuo- 
sité, me déclare son odieuse et criminelle 
passion; Dans ce premier moment , je n'é- 
prouvai que de la terreur ; ma seule pensée 
lut.celleH^i :/e suis au pouvoir d*un mons^ 

ire Pâle et tremblante, je courus vers 

.la porte , je m'échappai , et je fus me ca- 
-cber. dans mon cabinet. Là^ je lui écrivis 
;pjcmr lui déclarer deux choses : la première, 
.que je ne voulois plus faire les honneurs 
:de sa maison, et qii'à l'avenir , je vivrois 
:seuledans mon appartement dont je luidé- 
fendois l'entrée ^ la seconde , que s'il fai^ 
'Soit la moindre tentative- pour me revoir 
tête à tête, je me oroirois dégagée de mon 
^serment, et découvrirois tout au connéta- 
jble. U m'écrivit à son tour, je lui renvoyai 
loutes ses lettres sans les lire. Le lende- 
main de^ cette scène.,. li|||||ilheureuse Isène 
vint seule dans mon cabinet. Sans avoir 
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r^ûir de la tromper > je lui donnai de 
fausseS' raisons pour motiver mon abs(Jue 
;retrdite } il m'ëtoit impoésibléde lui ouvrir 
mon coaup^ \e. n'auroûs pu lui parler qu'a** 
vec horreur de Léodgard^ eUe Tadoroit , 
elle étoit sa femme ^ je devoir respecter sa 
àluatîoti et ses sentimens. Elle feignit dfe 
:oroirela fable que j'inventai. Ensuite^ après 
quelques préambules ^ elle me dit qu'elle 
avoit des scrupules sur la légitimité de son 
mariage^ puisque Léedgard avoit oontracté 
cet engagement avant sa majorité ; elle 
ajouta^ en pâlissant et en dévorant ses lar** 
^Qt^s, qu'elle était déci(fêeà.renono6ràtous 
ses droits sur lui, à se retirer dans un éou^- 
5WMit, à y prendre^e voile, enfin, à se con- 
sacrer à Dieu pour le reste de ses }Our^. 
Tandis qu'elle répétait d'une v^ix trem- 
blante 4ie. que venoit de lui dicter le plus 
barbare de~tous les bommes , je considérois 
la jeunesse.^ la beauté, la gvAoe ingénue 
4^ cette innocente et dou<5e victime \ avise 
un sentiment inexprimable de tendresse et 
4e pitié, dont l'énergie ne pou voit se ccftn* 
^arer qu'à maprc^ondebaine pour son inv 
iigïie époux. Je la pris dans tues bras, -et 
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la baignant de larmes : non y mon Isène 'y 
m'écriai^je , non , tu n'accompliras point 
un projet insensé qui déshonoreroit celui 
que tu aimes ; va y sois tranquille y qu'il est 
sacré le nœud qui t'engage!.... Tu en as^ 
pour garans^ la religion , ton innocence et 
ta vertu. Isène pleura en m'embrassant 
avec transport. Je ne devois ces caresses 
qu'au plus pur sentiment de reconnois- 
j^ance, car elle me remercioit sans espoir y 
çUe avoit promis cet affreux sacrifice y elle 
étoit décidée à. le consommer. Aussi-tôt 
qu'elle m'eut quittée , j'écrivis à Léod- 
gard un billet qui ne contenoit que ces 
mots : . . 

« Si vous n'engagez pas promptement 
votre vertueuse épouse à me promettre y 
ayec un serment aussi solenneL que celui 
que je vous ai fait^ de ne jamais renoncer 
aux droits sacrés qu'elle a sur vous, je dé- 
couvrirai tout, et je vous dénoncerai à l'u- 
nivers y comme le plus vil et le plus inbu- 
majp de tous les hommes». 

» Léodgard me répondit sur-le-champ 
pour me protester qu'il n'avoit aucune paît 
au dessein que m'avoit communiqué Isène.. 
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Je lui récrivis que je le croirois s'il la dé« 
cidoit à faire le serinent que j'exigeois. Je 
tirai ^ du moins ^ parti de cette aventure/ 
pour assurer le sort et la tranquillité d'I« 
sène^ Je voulus que Leodgard fût présent 
à cette espèce de cérémonie. Je tins le 
livre d'évangiles , sur lequel Isène y à ge- 
noux, répéta en pjeurant , avec autant de 
saisissement que de joie , le serment que' 
je lui dictai , tandis que Leodgard , debout 
en tremblant, nous regardoit Tune et 
r^utre , d'un air sombre et farouche. Ce- 
moment fut pour moi un véritable triom- 
phe ; j'y goûtai le bonheur de rendre un 
grand service à mon amie, et d'enchaîner" 
Tingrat qui nous avoit trahi toutes deux.- 
Cet événement acheva d'exalter mon amitié * 
pour Isene, je venois de reno\)^ son hy«- 
men, je n'étoisplus une rivale généreuse^ 
mais sacrifiée ; j'étois devenue pour elle 
une amie utile autant que zélée, une- 
tendre. sœur, une protectrice. Dans une 
situation qui Félève, ^ quelle ame noble ne, 
s'agrandit pas ei^ore? 

. » Dans ce temps, le conpétable écrivit 
iJLiéodgard de se tenir prêt pour une ex-* 



120 "' ÀKlEtriL 

pédition de guerre qui devoit avoit lîea 
sous trois semaines. Ah ! dit Arthur en 
interrompant Sophronie, quelle époque î... 
Ge fut alors que je me rendis dans le 
iihâteau que vous habitiez encore ; vous 
allez donc parler de nos sedtimens ...... 

Déswmais ^ je ne vous interromprai plus y 
je ne 'veux pas pet dre un seul mot de ce 
qui vc^us reste a dire. Mon cœur osa le 
deviner , et se Test répété iniïle fois ; mais 
quel bonheur d'entendre un tel détafl de 
, ♦otre bouche!.... H est vrai, reprit So- 

phronie, vous vîntes alors, je vous con- 
Boissois déjà dfe réputation , j'avois en^ 
fendu souvent le connétable faire Téloge 

du jeune el vaillant prince de Bretagne 

î^our la première fois , un mouvement de' 
curiosité âe fit regarder à travers mes 
jalousies, cet étranger qui venoit d'arriver, 
et qui se promenoit sous mes fenêtres. . . . 
Je vous vis, et je depiandai votre nom. . . 
En rapprenant , je restai interdite : quoi ! 
dis- je, c'est le frère d'armes de Léodgard ! 
Cette pensée, indépendamment de toute 
réflexion, m'effrîaya. GTétoit un în^tiïict 

pkktôt qû'ua^éntijsaexit. Je vous revis > -et 
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je me répétôis avec douleur : c'est le frère 
dermes de celui (|ui abuse d'un serment 

généreux pour m'opprimer H est sans. 

doute déjà prévenu contre moi^ Léodgard, 
ne lui aura parlé de moi que pour sa 
plaindre et pour me calomnier Je de- 
mandai quelle étoit votre devise ? quand: 
%xEk me Fapprit, combien elle me plut^ 
combien je la trouvai ingénieuse ! elle 

annonçoitun cœur libre encore Je vous; 

F^ardai depuis avec plus d'intérêt. Je re* 
xaarquai que souvent vos jeux se fixoient'. 
sur ma fenêtre. .... Tous les jours je vous» 

pttendois ^ et vous me chercluez Un 

attrait inconnu nous rapprocboit l'un de; 
loutre ^ un lien invisible et mystérieux se. 

formoit déjà pour nous unir Alille fois; 

j'eus la tenta^on d'ouvrir. ma. fenêtre, ei 
de me laisser voir ; mais pour vous seul ^ 
cette aetion si simple me parut une démar*^ 
cbe hai^die; je n'aurois pu la faire sansr 
j^ugir ^ il me sembloit que me montrer 
à vous j c'étoit parler. 

» Vous partîtes , et vous emmenâteA 
Léodgard; je restois avec Isène, Tunique 
personne que je voulusse recevoir depuis 
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long-temps, et je me trouvai seule! 

Jamais je n'a vois fait d'aussi tristes ré- 
flexions sur ma situation, elle me parut 
sffî^euse^ je résolus de fuir mon tyran , et; 
de profiter de son absence, gourm'âoigher 
sans retour, d'une demeure odieuse qui 
n'étoit pour moi qu'une prison. Avec le 
titre emprunté qu'on me donnoit., je ne 
pouvois avec décence me retirer que dans 
un couveiit, et je m'y décidai. Je ne re- 
grettois qu'Isene; mais je pensai que pour 
son intérêt même, je ne devois pas bàlan- 
' cer à me séparer d!ellc , espérant qu'alors 
il lui seroit plus facile de regagner le cœur 
de son infidèle époux. J'instruisis Isène de 
mon dessein , qu'elle combattit vainement! 
avec autant de vivacité que de bonaerfoi. 
Je partis, et je lui laissai une lettre pour 
liéodgard ^ dans laquelle , lui disant un 
éternel adieu , je loi renouvelois la pros? 
inesse de garder son secret, s'il rendoit, 
I&ène heureuse, et s'il ne faisoit aucune 
tentative pour m'arracKçr de ma retraite. 
Ma^^te du cliâteau de Léodgard, acheva 
de me brouiller avec le connétable , aigri 
déjà par les plaintes de Léodgard qui^ 
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dans la crainte d'iin^ ia^c^4\^^i ^ 9^ 
part y a voit uki grand iptërét^- féloigper 
entiièrement denMiii,! Aj[ant îlftjllv iprâr» 
pour le bonheur d'ïsètie , ffi^yqi» acheté 
pour elle une maison; c|i^ip[)ak^t^ , y oi^f 
du cfaâtteau de «on mari.^; a^ qu'elle eut 
la possibilité de vivre aveç.bÎQnséaACQ prè^ 
4e lui y quand je ne serois pliift avec elle ; 
et je lui àvoi$ laissé un. billet fait pour 
être montré , dans lequ^. je; )ui offrois c6 
ÂojK de l'aioitié ; mais Léod^rd oe lui 
permit pas de l'accepter , .il vouloit se ré* 
^erTer le droit cruel de l'éloigner de lui* 
Néanmoins ^ dissimulant ce noir dessein , 
il eut l'air de ne me refuser que par fierté ; 
il m^ manda qu'il ne soufiriroit pas que 
£ou épouse reçût de moi un don ^ussi 
;^nsidérable , et qu'il tFouveroit d'auti*es 
moyens pour ne point se séparer d'elle. 
G^tte réponse.me satisfit^ elle dissipa près- 
i|u7entiib!emi3Qt weis inquiétudes sur le sort 
4'Isène. 

» J'entrai au couvent. Cette dmaarche 
fut universellementblâmée; ma conscience 
mevGopsola facilement des jugemens du 
mQui^9 mais je pensai à vous , et mon 



ve«eû^^ailor9 5e ^èûtk i3|>ppes5é.... Oepenâanlt 
Je il!ëÙ9 jâkiais là^teHtalîon de me plaindra 
4é Léodgàard ^ iF.esûifte^ Mpi^'H 4ifi^rpok ne 
^a'iriitoit p«oint 5 je be me seuvenois^ de 
f fl^ir' aitoé , ^ae par V^spèce d'intéréf 
•q«e jeprpnjôw eiicôre a 50& honneur; je 
tro\iv(ris toujours '^ju'oH' ne 'pouvôit atta- 
quer et noircir fia réputation , s^ns Pétrir 
la mienne. Gepeiïdant jfe n'avôis eu pour 
lui qu'-un attachement formé par le devoit* 
«tpar l^ahJfiude, L'amour^ tel que je l'é- 
prouvai depuis y : ne peut-être ^enti qu'une 
fois t on dit que dans te cours de la vie y 
on^peut aimer passionnément deux objets ; 
mais une passion violente ^ impétueuse , 
^'est pa^s toujours le yéritaible axoouir ^ ce 
n'ei^ .^uyent qu'une ioÛe ^coup^e ^ dont 
i'ardeur insensée ne «^roit -s'allier avec 
ane douce .sens3)ilité. Les ^mporten|ens 
d'une t^è passion peuvent se ,r eqou vêler ; 
il est possible d'avoir la fièvre plus 4'une 
|bis^ mais les sentimens purs ^et''. délicats 
de l'amour ^ Jlprs^u'ils sîévanauiisseiit y ne 
renaissent plus ; ils sont .^conûne le duvet 
«£Paeé des fleurs ^ que le pirintemps et k 
FO^e ne sauFoient rejprpduire uae;sesç(»id« 
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Ibis. Le véritable amour , toujours prêt 
A é^acriOer son propre bonheur^ toujours 
.tremblatit - et craintif y ne s'exprime point 
-par des transports ; son énergie est toute 
entière dans sa générosité ; plus il est 
«chaste et.pur , plus il se plait à s'envelop- 
per de voiles^ à se cacher sous des emblè- 
mes ; lui seul sait épuiser tous les charmes 
-réunis du mystère., de la délicatesse et de 
fia. sensibilité. ; ; i 

• » J'étois depuis peu de temps dans mon 
•mcMiastère , lorsque le du cr de Bourbon 
'institua l'ordre de l'Espérance ; on publia 
île tournoi, et j'appris que le prince de Bre- 
tagne blâmoit hautement ma conduite !.... 

domment aurois-je. négligé de me dé- 
.fendre ? Une plainte éclatante nie foui'^ 
; Missoit un heureux prétexte pour voms voir 

et pour, vous parler !.... Je vous accusai 
;|)ubliquement , afin d'avoir le bonheur de 
' vous absoudre! !.... Je vous vis à mes ge- 

.noux.... Ce jour solennel fut le plus beau 
^ de lôon existence ! Mais quelle fut ensuite 

ma situation ! Nous avions lu mutuelle*- 

ment dans nos cœurs , nous étions libres 
vl'un et l'autre ^ et par une erreur fatale , 

G 2 
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le sentiment si pur que vous m^inspiriéz , 
devoit VQus paroître une passion adultère^ 
et vous vous reprochiez comme un crime, 
celui que vous éprouviez. Vous vouliez me 
fuir , il m'etoit permis de vous retenir , et 
je ne le pouvois sans me déshonorer à vos 
yeux ! Rien de réel ne nous séparoit , et 
nous étions condamnés à nous aimer san3 
espérance ! Je redoutois et je desirois éga^ 
lement que vous eussiez . la force de 
combattre la passion que je partageois ; 
je voulois jouir du bonheur de vous ad- 
mirer y mais je craignois mortellement le 
triomphe de votre raison j je souhaitoia 
qu'elle résistât toujours ^ Tamour ^ et 
qu'elle n\>bt}nt jamais la victoire y et en 
^néme-temps, je sentois toutes vos peines, 
j'en étois accablée!..^.. £t toujours ainsi 
en contradiction avec moi-même, formant 
^ans cesse des vœux opposés : je n'avoir 
qu'une seule consolation , ^ mais qu'elle 
étoit puissante ! ) celle depouyoir me livrer 
^ans remords au penchant le plus doux, 
avec la certitude d'être aimée. 

» Je ne négligeai aucun des moyens qui 
#toient en mon pouyoir noûr x^çfmvH^ 
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ma liberté. J'écripia à Lëodgdrd , pour le 
conjurer de me rendre ma parole ; je l'es- 
limoisr asâez peu y pour lui oïFrir ^ à cette 
condition ^ la donation entière de mes 
biens. Il me répondit que cette proposition 
ëtoit un outrage j cette tentative et toutes 
les autres furent infructueuses. Je gardai 
donc ce secret terrible , que je n'avois ré- 
vélé qu'au pieux Gérard y sous le sceau 
sacré de la confession, puisqu'à ce tribunal 
auguste , je n'avôis pu lui laisser croire 
que j'eusse épousé Léodgard. U blâmarim- 
prudence de mon serment, mais il convint 
que je devois en respecter la sainteté. 

» Quelle fut ma joie , lorsque la guerre 
se rallumant de nouveau , vous volâtes à 
mon secours! Avec quel ravissement je me 
trouvai sous votre seule protection!... Que 
mon sort me parut beau ! Je- n'avois que 
vous pour défenseur et pour appui ! J'étois 
fière de votre générosité , j'étois heureuse 
de m'enchaîner publiquement à vous par 
la reconnoissance , c'étoit un sentiment 
dont je pouvois vous parler. L'apparitî©u 
de Léodgard troubla mon bonheur un 
instant j je ne sais quel fol i^spoir le ra- 

3 
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meuoit près de moi. Jecn'en vengeai ^ 
lui déclarant tout bas que je vous aimois> 
et que j'allois révéler le secret , s'il ï^g 
s'éloi^npit à l'instant de moi y et pour tou- 
jours. Il disparut ; et depuis , il n'a jamaL» 
cherché à me revoir. ~ • 

1) Je ne vous peindra point le bonheur 
dont j'ai joui dans W premiers temps que^ 
je passai à la cour de votre père ; vous 
l'avez goûté vous-même , et vous savez s'il 
ei^t possible de le décrire! Invisibles l'ui>- 
là l'autre, en nous taisant, en nons ca- 
chant, nous étions, chaque* matin, guidés^ 
inslrUils ^ rapprochés et réunis par l'a- 
mour. Commerce. déUcieux ! Intelligence 
céleste et mystérieuse de deu^ âmes pures 
qui, confondues ensemble , n'a voient plus 
la faculté de former des désirs , des vœiix 
et des projets à l'insu l'une de l'autre ! 
Nous faisions mieux que nous deviner ; 
nous n'avions qu'une même pensée, qu'un 
même sentiment. Quand je me disois : je 
l'aime , je n'existe que pour lui ^ je goû- 
tois le double plaisir de vous parler et de 
vous entendre ; j'exprimois ce que je res- 
sentois , ce que vous saviez ^ ce que vous 
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toute retendue ;de mon' attacheront .pour 

yous ! ^v€^^el délice jeides^eiidois -dan» 

Uion cœur pQ^Tinterroger l Ce tqi^t aussi ^ 

pour nsioi j-lir^;daDs le vôtre !»^ Qi^ejl^ sé^ 

cupîté parfaite^copmpagi^e uu tel amour L.» 

P^ut^uf opaio^re rinxY^tauce^i]]ijiai;id -ellei 

ne saupôit j^'offri^ iu ]a peuseç^,. q^ae^^sipust^ 

Vimage Sun. bouleversement^^f^^^ y 

impossi^ ? Et qu#e 4tuatio|{^peut afili* 

gipr ^^rit^ibjTen^çot ^ .quàud.oii.^iji^e ainsi ,£ 

Quel .a^y^nir p^ut efl^paye?; ^i^^nd <^ y voilJ^ 

l'amaur et- la fidélité ^^ ,;,,.: .p. ,.: ;. ' .,. , . 

qjj^e mortellp 49i4ew f %tf^^tçe Ji^^^^ 
Ce -fut p^ ^e ^gin*^ ,a:^ntr vQtj'^vretoij^^ ^de; 
Farinée y ,qae .je rc^çus: di* I^éçdg^d ¥^ 
message qui me. plongea daps^,^ dé^espoir- 
liJae lettre, de lui m'appEpQok. qu il alloit 
deyeqiiF pjère.... Dr^e d^ojf q\i^ sijCetjçyé^ 
Bernent découvroit ^ sQn> secret ^ le fcpuné* 
table .fiarieux «^ le' idésbériteroit et feroit 
casser son marine ; qu'il ne*lui' par donner 
roit ni cette union clau^e^tine y ni ]^ Ion"-- 
guei dissimulation qui en. aggravoitrimpru*^ 
dence et le tort , et qu'%lorg ^ jtp^t ce quf 

4 
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. farrx>itf^^ëjà fait poàr 1» eft^^nr Iséaê , 
n'auroit- servi qu'à les réndite fdiis inltor- 
intïés " Ptfli et Paùtf é. Il mè dènïanàoit de 
îBie retirer ds(Ds une profonde rétrâfîtepen- 
âaht sîk semaines^ et ensuite de né point 
demerilîi*', c'ést-à-dîrfe , de cëiifirmer , par 
iten^iîMéeVlâ^feWè'' îuMÏ àVôitittVehtrfe 
et dbntfl? me rendoî* compte. Cette lettife 
itenftrmèit* une copié dé 'nibn àèrtiiéàt'; et 
ûri billet*' dlsène^ qui ne conteooit que ces 
mots' ; Pfèhez pitié de votre' /Ane et de 
ion èrvfiùitt Je le relus ^ ' ce funeste ser- 
jDdçnt y et je frémis en prononçant cè$' pa-^ 
rôlésr Iferriblés i î/fe ' juf*eêé faire tous les 
m^^èi-fjW^X^ '^oÈigera pàù» 

soh bèfhheui^et satranqùiKUe. Jeversaïdei 
loi'rënli delàiriné^ , fb répétoi^f , avec égare-' 

' meut : que bensèt^a Arthur !,.., Et quand 
umef vël'i'SVmfsér dfe retourner avec Léod« 
gard ,' et abahdonnei^ l'enfant dont il ine 
Ci'oifà'la mère , que peiisera-t-il ?•'.• Ah ! 
maigre toute la force d'une trompeuse évi- 
dence , si je pouvois le voir. , si mes re-' 
gards rencontroient les siens , il reconnoî- 
troit inon innocence^ j'en suis sûre..... 
âi£tts p^aroitre*. un seul' instant à ses yeux > 
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inconséquente , vile et dénaturée , quel 
poids affreux d'ignominie !.... ot comment 
h supporter sans être anéantie. . ^ Mon 
kistoire finit ici^ vous savez le reste ; écar- 
tons le souvenir de cette époque de dou- 
leur _y s'il est impossible de Foubtiçr ; du 
moins , nous n'avotas plus le droit de nous 
plaindre des maux que nous avons souf- 
ferts ». 

Sophronie cessa de parler y pour jouir à 
son tour du bonheur d'écouter Arthur ; 
Biais la nuit y s'avançant ^ força les deux 
amans à se séparer. Arthur , avant de se 
ôoucher , ôta le voile qui couvroit son bou- 
lier. Sophronie vit le lendemain qu'il avoit 
effacé sa devise : maintenant , lui dit-il ^ 
j'ai l'heureux droit d'en prendre une autre 
et sans mystère. Je ferai graver un nid de 
colombes sur mon écu ^ avec ces mots : 
t amour et làjidélité. 

Cependant Sophronie , profitant de la 
tendresse extrême que lui montroitle con^ 
nétable^ le conjura d'approuver l'union de 
Léodgardetd'Isène. Elle n'eût pas de peine 
à dissiper ses préventions contre I^ène ^ 
ipais plu;^ elle l'intéressoit en sa faveur ^ 

5 
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et plus il etoit irrité . contre LéodgartEw' 
Touché du «ort de cette jeune infortaBée-^ 
tandis qu'elle étoit encore avec Léodgard ^ 
il avoit voulu lui donner un asyle. Léed- . 
gard frémit à cette proposition.^ car Isèixe 
étoit prête à devenir mère > et â calomnia - 
£K)n caractère et sa conduite ^ afin de de— *. 
tourner le connétable d'un dessein dont il 
avoit tant de raison de redouter les consé-. 
quences. Il envoya sjgcrètement Isène dans 
le dbâteau où Sophronie la trouva. Cette 
malheureuse épouse y mit au jour un en-»' 
fant qui lui fut enlevé au moment de : sa 
naissance y pour être remis entre les mains^ 
de son père; et, en même temps , la triste 
Isène reçut Tordre de rester dans cette so- 
litude dont y quelques mois après , les 
Français s'emparèrent. Lorsque Sophro-^ 
nie vit le connétable s'attendrir sur la des-- 
tinée de l'intéressante Isène , elle fut lâ- 
cher cher, et la conduisit aux pieds du con- 
nétable qui la reçut dans ses bras. ArthiH* 
parut alors , il parla avec autant d'énergie' 
que de sensibilité pour son frère d'armes , 
et le pardon du coupable Léodgard fut 
«afin accordé. On partit y on se rendit a» 
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ttadp dà'ddc de Bretagne y .où Sophronie 
fiit accueillie a^ec eBibousiasme. Le dac 
et la duchesse se hâtèrent dé former une 
union qui combloit tous leurs vœux. So« 
phrbniê ^ conduite à Fautel jpar le conné* 
tablev reçut )ia foi de l'heureux. Arthur: 
Ge fut'le pieux Gérard qui feur donna la: 
bénédiction nuptiale. Ge* couple -fortuné 
a voit i^pfrouvé tout ce qui exalte Fâxnour y 
tout ce qui peut en pvolonger la durées 
Après s'être enivrés des plus douces illu»-' 
sions de la vie ^ ils connurent enfin tout 
le prix d'un bonheur plus solide; L'amour 
ne sauroit exister long-temps avec le repos ^ 
absolu de l'imagination ^ et la parfaite^ 
tranquillité de l'ame ; mais^ quand il fuff 
véritable^ tantJÏ!aiitafté.Aentimens déli-^ 
deux se méloient à son ivresse ; le rap- 
port des esprits et des cœurs ^ I^ confiance^ 
ixitiine y Festime réciproque^ ^ la sainte et 
fidelle amitiéi. ..«. Ai'thur et Sophronie ^, 
devenus ^poux^ n'àttachoient plus làméme - 
prix aux jouissances délicates' et mysté- 
rieuses qui a voiaat &it jadis tout l'enchan-^ 
tement de leurs amours* A'u sein d'une* 
paille fâioité ^ leu» cœurs s'y 

fi 



«oient \ eieinpts de troubie* et d'ëtiiotkfXf«F 
Les ixiTeutions ingénieuses ne leur étoiètit 
pins utiles ; Tinvindhlé timiditë ^ unie à 
la sëcurité^ la réserve craintive ^ toutes^ 
ces grâces fugitives de Tamonr i^'exîétoieiit 
plus pour eux ; mais ils ne cess^ent ja«- 
inais de 6e lés rappieler* avec attendrisse-^ 
ment ^ et leur commerce ^ leur amitié fit* 
rent embellis^ jusqu'au terme de leur car'^. 
rière, par le charme délicieux d'un ai doux 
aouvenir. 
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QuAHD les mœurs sont en g^oëtal trô* 
pures y le vice non- seulement se cafche y 
mais s% déguise ; et^ pour ne pas <^oquer 
on pour réussir y it tâche de prendre lear 
apparences de là vertu : mçkis lorsque la 
dépravation est à-peu-près au comble^ on^ 
rougit souvent des sentimens honnêtes^ et 
Communément on les perd en fes dissi-* 
mulant. Jje Tartuffe appartenoit* au siècle 
de Louis XIV j le Vieieùarpar air est urf 
caractère extravagant ^ qui parut tout-à-^ 
coup dsms le dix-huitième siècle y et qui 
peint mieux le temps où nous vivons^ que 
ne pourroient faire les critiques les plus in- 
génieuses. L'hypocrite se transforme y et 
dans un sens il a raison ; le vicietix par 
air f e renie : le premier n'a point de prin« 



éipes; le second, plus coupable peut-être^ 
traliit leç sie|nr$ : toupies deux sont égale* 
ment lâches , et , de plus y le dernier est 
insensé et ridicule. U est guide , non par 
ttft intérêt solide y mais par les motifs les 
plus puériles; itestçcaudaleux de sang-froid 
et pour plaii'e à ceux qu^îl méprise. Ce 
caractère ne peut être bien tracé que par 
une plume plus énergique et plus habile 
^H'e hi zbiénne : je n'en peindrai qu'june 
li^uanQQ^ et.ç'est as^ez pour moi^ 
v :£iQ^? e^ Maihilde . étoient filles d'un 
liQtnine de la Cour , qui y duratitle règne 
de kt terreur , perdît la vie iur un écha- 
feud. Les deux sœurs y k peine sorties de 
Beofance , furent confinées dans une pri-. 
SQn ngoureuse y et elles ne durent la vie 
qu'aux soips biénfe^isans du jeune MerviUe^ 
fil» d'un négociant de Bordeaux. Merville, 
âgé de ^-vingt-cinq ans , avoit une physio-. 
Bomie agréable y des manières douces et 
aimples y dé l'esprit et une ame sensible et 
géaéreuse.! B s'attacha passionnément à la 
jeuije> Ëmiilie , l'aînée des deux, sœurs , 
quoiqu'elle ne fut que dans sa quinzième» 
année ; mais y respectant son malheur p sa 



jeunesse et ton innocence^ il. renferma ses 
$entimens au fond de son ame, et il ne lui 
montra que l'amitié- d'tin. frère* Apres la 
mort du tyran sanguinaire de la France^ les 
deux sœurs irécouvrèrent leur Liberté : ces 
jnalheureuses orphelines , sans parens ^ 
sans- amis ^ ^sans aucun moyen de subi^ter ^ 
trouvèrent dans l'attachement de Merville 
Pappuii le plus utile. Il leur procurar ua 
asyle honorable chez une de ses parentes t 
e'ëtoxt la veuve d'uû agent de change , eUe 
se noitoBoit madame Miller ^ sans être 
riche ^ die jouissoit d'une aisance honnête) 
^tellein^aVoit qu'un fils unique de l'âge à^ 
p«a*-près)d6 Merville. Dumond (c'était lé 
nom de . ce jeune hiomme ) xt'avoit ni la 
douceui; dé caractère ^ ni Fesprit de soâ 
cousin ;, ses manières étoient gauches et 
rustiques; cependant iln'étoitpas méchant^ 
il avoit même un fonds de bonté et de aen^ 
sibilité. Emilie et Mathilde restèrent che:^ 
madame Miller jusqu'à l'heureuse révolu^ 
tion du i8 brumaire 1800. Alors revint en 
France un oncle des deux soeurs ; ^,il s'ap-^ 
peloit Darnal y frère de la mère de ces 
jeunes orphelines: il n'étoit point noble > il 
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avoii eu jadis une grande fortune., il 
retrouva encore quelques foibles débris y 
et lorsqu'il eut acitingë ses affaifes, il'pril; 
ses nièces chez liii'. Emilie y beaucoup 
plus: jolie que sa sœur y ëtoit celle qu'il^ 
aimoit le mievx : Emilie touclwit à sa Ving^-»' 
tièmé anné&j.elle airait une figure char-^ 
mante y une ame seUisible et reconnoi»^ 
santé y et le caractère le plus aimable. In- 
terrogée par son omde, elle lui avoua ingé-< 
Buement qu'elle aîmoiik Mervifia, lé gënë-« 
reujt Mer ville ^ son unique pipotecteun 
durant &a longue irdSbrtune y' soù bién-^ 
faitejiir etieelujide. saisœiir; Ëh bien ! dit 
Darnal, avant la révolution y on Voyoit -san^ 
cesse des filles de «piaiité épouser' des ro- 
turiers fce;qa'elles.faisoient jadiis pour un 
vil intérêt d'argent, vous le ferez par sen*^ 
tixnent et par reconnoissanoe y et dans ud^ 
tempS'OÙ toutes- les distinctions dé nais<» 
sauce et de rang sont abolieà« D'ailleurs y 
MervUle est un^ honnête homme : il a 
ifuinze mille livres de rente •; c'est urie^fbr^ 
tunê aujourd'hur pour vousymton Emilie; 
ainsi j^approuve votre choix. Peu de jours 
après ; MerviUe^ au coimble de sesi ycouy^^ 



iJÉPOvrsE jmVxrttrente. i47 
reçut la main d'Emilie. Mathilde^ encou-* 
ragéè par le mariage dé sa sœur y confia a^ 
son oncle que la bonne madame Miller ^ 
qui avoit pris pour elle une tendresse de 
xnère , désiroit avec passion qu'elle épousât 
son.01s. ^fais ^ dit Darnal ^ ce Dumond est 
bien laidk Pas trop ^ mon oncle ^ reprit 
Mathilde. — Il a Tair d'un sot. — Je vous 
assure , mon oncle y qu'il- est rempli de bon 
aens , et qu'il a beaucoup de mérite; — Je 
lecrois humoriste et brutal. — Oh ! point 
du tout ^ il a un excellent caractère. — » 
Mon enfant^ vous ne raîmez pas ? — Par^ 
donnez-^oi , mon onde. -*^ Quoi 1 d;a- 
mour ? — . Cela n'est pas> néees&aire. -i- 
NoQ y pourvu que vous ne perdiez jamais 
cette- sage opinion. — Oh ! mon oncle ,.je 
vous: promets de la conserver toujours. — - 
Eh bien! j'y consens^; vous pouvez le dire 
à madame Miller. Mathflde- épousa Du- 
mond y trois semaines après le mariage dcf 
sa sœur, et elle fut demeurer avec sott 
mari ehez . madame MiU^. Emilie et son 
mari s'étabHrent dans une jolie jpetite mai- 
son que pessédoit Merville , à la Chaussée ^ 
d'Antin. Ils ne se piquèrent £oint d'étalei; 
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du Inxe ; ils conformèrent leurs dépenses, 
lion à la mode^ naais à leur fortune; l'inté^ 
rieur de la maison ^ arrangé avec élégance y 
n'offrit point Fassemblage curieux de ces 
bois rares plus chers que la dorure ; on n'y 
vit point cette hypocrite simplicité ^ plus 
Ruineuse qu'un faste éclatant^ mais tout y 
montroit le goût , l'ordre et la sagesse. 

Les deux époux vécurent là ^ pendant 
six mois ^ dan» la plus douce union. Au 
Bout de ce temps ^ les émigrés rentrant en 
feule^ plusieurs parens d'Emilie arrivèrent 
des pays étrangers. Us coururent tous avec 
empressement chez elle et chez Mathilde ; 
et y dans ces premiers momens ^ la mésah^ 
Uancé , loin d'être reprochée ^ fut extrê- 
mement approuvée. Tous les fugitifs 9 quels 
que soient leur naissance et leur orgueil ^ 
sont d'une affabilité parfaite en revenant à 
Paris après une longue absence. Avant la 
radiation de la liste fatale^ on a besoin de 
tout le monde; les gens même du caractère 
le plus noble et le plus généreux y dans cette 
situation y soQt naturellement disposés k 
renoncer à leur fierté pour reconquérir uu 
^tat et une patrie ; tous les anciens pré^ 
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jugéâ sont asiK)upis^ on est d'une bonhomie 

(|ui gagne tous les cœurs. Merville , obliri 

géant et sensible ^ fut enchanté de ses nov^ 

veaux cousins ^ les filles du comte de'^'^-^.^ 

le petit-fils du duc de C***, le jeune Mën 

Udor , avoient une grâce pour lui ^ et lui 

montroient une amitié dont il était si tour« 

obé! n employoit pour eux son crédit^ se9 

amis; il contribua beaucoup^ par son zèle^ 

aux succès de leurs réclajnations; les parena 

d'£milie lui témoignèrent leur reooQiiois-i 

sance en venant assidûment diner' ou sou*^ 

per chez lui ^ et même il lui amenèrent 

plusieurspei^sonnes de leurs amis^ et toutes* 

de l'anoienne classe de }a noblesse. Là sott 

ciété d'Emilie , <pii n^yoit jusqu'alors élel 

composée que de son oncle et de la famille 

de madame Miller^ se trouva bientôt aussi 

' nombreuse que brillante ^ on entrain^ 

ËmiUe dans le grand monde ^ on lui donna 

en secret quelques conseils sur des usages 

qu'elle ignoroit^ et sur son ton que Ton 

trouva un peu rouillé ; jElmire , une de ses 

cousines , se chargea de la former. Elle lui 

apprit d'abord à se bien mettre et à se dra-i 

p^. Eipilie ne sayoit pas du tout se dessin 
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ner; elle" montra même à cet égard beau- 
xoap de répugnance ; on se moqua de sa pu- 
•dewbourgeoise. Voulez-vous donc, hà dit- 
^)n en riant, ressemblera madame ftliller? 
•Ce trait , lancé gaîment contre la bonne 
madame Miller, ne fit que trop d'impres- 
sion sur reprit d'Emilie. Cette femme 
«•espect^le, qu'elle avoit aimée et révérée 
iusqu'à ce moment, lui parut tout4-<îoup 
ridicule, n faut avouer aussi 4pie l'excd- 
-lentc madame Miller avoit des manières 
•«rès-iTul^uses , -une confiance impertur- 
;bable,.etso«vent des façons de parler ex- 
trêmement trivides, sur-tout lorsqu'elle 
-ëtoit en gaîté. C'étoit une grosse femme 
datujeUiement rieme, aimant à conter; 
familière ; parce qu'elle étoit bienveillante; 
lue s'intimîdant de. rien, parce qu'elle nV 
i voit nulle espèce .dfe prétention^ et qu'elfe 
- ne cfîùgnoit ni ne comprenoit Ja maquene. 
1 X,e rire et le sourire , quels qu'ils fussent , 
i-n'ëtoient^amais pour eUe que l'expression 
:.de.fe joie } une épigrartime n'étoit qu'une 
plaisanterie} si l'on avoit des caprices, eUe 
^pposoit-qu'bn étoit malade , elle préye- 
.jioil.lfi.prétexle dont. on. couvre Jlhujneflf- 



Wotts souffrez^ disoit-elle; n'avez-vous pas 
mal à la tête ? et elle of&oit de Teàu de 
.Gologne. Si on la brasquoît^ ^Ue étoit 
loin de se fôcher, car elle s'inqui^toât aVec 
.attendrissement. Madame Miller n-auroit 
|>ti conserver œtiieureux caractère^ 'si elle 
«ût véou dans le grand monde ; et telle est 
>acette société si élégante^ si TaiHnéey qu'âne 
l>onté si ^pacfaite ne peut s^j montrer sanft 
paroitre -souverainement ridicule J ^Qnand 
jnadame .Miller arrivoit' chez Emilie^ «si 
icette dernière âoit âCfde^' éHe la recevrait 
toujours avee la m^me tendresse ; «mài^ y si 
elle avoifr du monde^ ,sa présence fembar^ 
^assoit ; madame MiHer ne pbuvoit se mé^ 
1er à Ja ^conversation sans l'inquiëter oiai 
sans 'là faire souffrira Emilie lui n^péildoi); 
J>nèveBi€nt ou avec sécheresse y pour ter- 
miner l'entretien jisouireitt même «tte^éi^ ' 
gnoit de «ne pas l'entendre ^et se Mtoit ^ 
pm^. aux autnrs, afin de les empécliér ^è 
&Ltr ktur attention «ur. la pauvre madii^é 
MiUercy ;qui> plus : d^une fois fut consignée k 
la porte d'EmiUiéi Meryille l'apprit à vecau- 
lant d'étodnemept que de chagrin ; il-^'en 
plaignit vivâment^. E^iilie répondit ^vtjl 
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:^toit impossible que madame MiUer , avec 

«on ton et ses manières , put se plaire aa 

milieu de sa j&mille. S'il est ainsi ^ ceprit 

Mërville^ j'y suis donc déplacé moi-même? 

jSmilie voulut bien rassurer son mari à cet 

^ard j cependant eUe ne trouva que trop 

de justesse dans qette réfles^ion , qui plus 

d'une fçîs; 4^jà s'étoit confusément offert^ 

;à son eisprit. Les cousines d'Emilie*^ ao« 

quéiràlit tous les jours plus d'ascendant sur 

i^lle.^ lui témoi^èrent enfin combien eUeç 

la plaigaoient d'av<>ir fait un tel mariagev 

'rr- Mais je sui^ heureuse y dit Emiliis. -^ 

Celii.est impossible, reprit Elmir^. Pour 

votre sosur, à la boniie beure : entre nouS| 

elle-aisii peu d^esprit et de ^gout , qu'elle 

peut £>#l bien s'accoutumer à la société de 

^a belle-'inèi^ et de son marL Mai^ vous , 

vous I,.« avec la figure et les agrémens que 

«vous avez y <]piel niariagé vou9 auriez pu 

laire ! . , « . Et quand on vous voit ayec ces 

^nir-là^ c'es( une c)ios0 qui .pardt si 

jéti^ànge ! 4 . V Gomme eei )ton**là', qe^ touiw 

4iijKi)e$:*là* doivent vous éirè insupporta** 

ibles !• .i. Ici Emilie, un peu choquée^; fit 

^xw fémotipQ l'éloge 4^ yertuç 4e M>a 
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YjBtATÏ. — Ah I oui, reprit Elmire, c'est une 
honnête créature , un bien bon homme } 
mais vous ave^ trop de supériorité sur lui; 
vous avez trop de tact pour ne pas le voir 
tel qu'il est à tous les yeux. £il effet, dit 
Emilie, séduite par toutes ces louanges; 
ea effet, je le vois sans illusion*,.. Pauvre 
petite ! « . . repartit Elmire , en la regardant 
avec l'air du nionde le plus attendri et en 
lui serrant la main. . . . Emilie voyant son 
amie si touchée , le fut elle-même. On 
l'assuroit si positivement qu'elle étoit fort 
à plaindre , qu'elle commença de ce mo- 
ment à le croire.. Elle soupira, et garda le 
silence. Enfin, reprit Elmire d'un ton sen- 
tentieux, c'est votre mari ; ce titre impose 

de grands devoirs — ^ Je les remplirai» 

tous. — Sans doute : mais tachez donc du^ 
moins qu'il ne -vous appelle iphisma. bonnç. 
amie y et dites^lui qu'il est absolument faorsi 
d'usage de tutoyer sa femme devant du^ 
flfekonde. Quelijues jours après cet entre- 
tien, le jeune et brillant Mélidor arrivant 
un soir chez Emilie, qu'il trouva seule, lui 
dit en entrant : Savez-vous ma cousine,' 
que j'ai pensé me battre tdut à l'heurje ^ 
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— Bon Dieu ! et pourquoi? — : Pour vous, 
-i- Comment? — M'ordonnez-vous de vous 
le dire? — Assurément. — Cétoit chez 
madame de*** : elle m'a demandé de vos 
nouvelles ; là-dessus on s'o^t mis à parler 
de vous, de votre grâce, du charme de vos 
manières, de vos malheurs, et tout-à-coup 
Bréval a prétendu que vous vous étiez 
mariée par choix et par amour. Je vous 

répète ses propres expressions Par 

amour! reprit EmiUe en rougissant ^ et 
avec un sourire dédaigneux , quelle folie ! . . 
Et qu'a-t-on dit à cela? -^ On a ri. Mais 
moi, je me suis mis en colère , dans une 
véritable colère. . . Au reste, j'ai découvert 
le fond de tout ceci. . . . Gàst une méchan-* 
ceté de Morphise ; c'est elle qui a composé 
ce roman ^ dont Bréval n'est que rédi-' 
teur. . . . Morphise vous hait j elle seroit. si 
heureuse si elle pouvoit parvenir à vous 
doniier un ridicule 1 . . . — Je me suis mariée 
par un motif beaucoup plus intéressant 
que l'amour, la reconnoissance: . . .. — Ah! 
la reconnoissance! Fort bien; celasecon^ 
çoit : mais véritablement la paséion /....... 

ÇfiX entretien faisoit jSQufirir Emilie ; ellQ 
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Tenoit de nier la vérité , et de désavouer 
ses sentimens ,' elle n'étoit pas sans trouble 
et sans quelques remords. Pour calmer un 
peu l'agitation de sa conscience , elle dé-» 
tûiUa toutes les obligations qu'elle avoit à 
Merville^ et ce fut non-seulement avec feu, 
siais avec exagération. On lui permettoit 
la reconnoissance. . . Mélidor l'écouta avec 
distraction , répondit froidement , et l'on 
parla d'autre chose* 

Bien persuadée que si elle montroit sa 
tendresse pour Merville , elle se couvri- 
roit de ridicule , Emilie voulut se persua- 
der qu'elle s'étoit abusée elle-m^me sur. 
5es sentimens; eUe compara l'extérieur de 
Merville à celui des jeunes gens à la mode, 
et elle trouva qu'il manqùoit de grâce , 
d'aisance, qu'il n'a voit point de légèreté 
dans la conversation j elle ^e dit que^ puis- 
qu'il étoit moins aimable que tous les hom- 
mes de sa société , il étoit impossible qu'elle 
eût de l'inclination pour lui j elle eh con- 
clut qu'elle avoit pris l'estime pour le pen- 
chant : et cette seule idée suffîroit pour 
dissiper l'amour , ou du moins pour l'afFoi- . 

blii. Cette nôuyçUe laaûière de penser ûç 
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devoit pas rendre Emilie aimable pour son 
mari. Elle perdoit un bonheur intérieur 
qu'elle avoit su goûter, elle ne pou- 
voit s'empêcher de le regretter. Cepen- 
dant, quoiqu'elle n'eût plus la inéme éga- 
lité d'humeur , elle étoit encore douce , 
43bligeante et tendre avec son mari, lors- 
qu'elle se trouvoit téta .à tête avec lai.; 
mais dans le monde , elle devenoit abs6» 
lument une autre personne , craignant 
pour elle , et par intérêt même pour Mer- 
vUk, qu'il ne dît. une chose déplacée, ou 
qu'il ne fit une gaucherie, elle éprou voit 
un mal-aise inexprimable ; elle ne s'occu- 
poit que du soin de Tempêcher de parler 
Qu d'agir; elle lui coupoit brusquem^ent la 
parole , ou elle lui montroit une froideur 
presque dédaigneuse , afin de l'éloigner 
d'elle ; elle aimoit mieux le fâcher que le 
voir exposé à la moquerie des autres ;. elle 
frémissoit lorsqu'il avoit avec elle l'air 
bourgeois de la cordialité, ou qu'il lui 
parloit avec cette famiUarité de maui^ais 
ton, qui montre à tous les yeux la con- 
fiance et {'intimité. Mervilie , avec une ex- 
trême sensibilité et beau coup, d'esprit^étoit 



timide ^ il sentoit lui-même qu'il avoit peu 
l'usage du monde ; enfin il adarait sa fem«- 
me; il la -royait si recherchée, si admirée^ 
que tant de succès lui inspiroit pour elle 
une extrême déférence -, comptant parfai- 
tement sur ^3 sentimens j lorsqu'elle I0 
traitoit avec si peu d'égards , il compre-»- 
noitseulement qu'il avoitmân que à quelque 
usage, il se taisoit ou se retiroit. Cette so-»- 
ciété, composée d'anciens nobles, lui enim^ 
poisait extrêmement; il étoit subjugué d'uu 
e6té, embarrassé de l'autre f cette situation 
pénible lui dpnnoit une mine étonnée , un 
maintien contraint et farouehe , qui le r eii** 
doient en effet très-déplacé au milieu de 
tontes ces personnes si animées , si bril- 
lantes, et si parfaitement à.ldur aise. On 
pensa, avec asse^ de vraisemmancc, qud 
Mervillerétoit un sot. Emilie n'en dissuada 
pas, afin d'entretenir l'opinion qu'on avoit 
de sa prodigieuse supériorité sur lui, et 
faême elle finit par le ctoire elle-même. 
La patience , la dmicenr et la modestie de 
Merville achevèrent de lui ôter le resie de 
eensidération qu'elle avoit pour lui. Elmire 
lui demanda de lui amener deux ou troji 
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personnes qui désiroient faire connaissance 
avec elle , et qui étoient dans ce moment 
particulièrement à la mode ; on foitea le 
projet de leur donner à déjeûner, avec 
Télite de la société , et il fut décidé qu'on 
choisiroit un jour où MerviUe iroit dîner 
chez madame Miller ; ce qui fut exécuté. 
Mervil]^, qui n'aimoit lii les nouvelles côn- 
noissances ; ni les déjeuners à l'anglaise y 
fut charmé qu'on eut choisi pour cette par- 
tie le jour de la semaine qu'il consacrait à. 
madame Miller. Il partit à inidi, en annou- 
nonçant qu'il ne i^viendroit qu'a six heures^ 
comptant bien<[u'il ne tro'uveroitplûsper— 
sonne. La société , qui devoit se rendra 
chez Emilie à une heure , n'arriva t[u'à 
trois. Le déjeûner fut très-gai;' tout le 
monde y fut aimable : Emihe y fut char^ 
mante, et s'embeUit encore- dé %es succès ^ 
jamais on ne l'avoit vue si agréable, si 
piquante ; elle fit oublier l'heure , et die 
s'en inquiéta losqu'elle vit approcher celle 
xpjv devoit ramener son mari. . . . Tout-à— 
coup Emilie pâUt et frissonne. . ., Elle en- 
tendoit dans l'antichambre la voix haute et 
sonore de wadame Miller ! . . . Au moment 
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tnéme , la porte s'ouvre ; et suivie de Ma-» 
thilde et de Merville , madame Miller 
paroit donnant le bras à Dumond. Quelle 
apparition ! quel coup de foudre pour Emi« 
lie au milieu de la société la plus élégante 
de Paris 1... Madame Miller, essoufflée, 
crottée, suant à grosses gouttes , s' avancé 
gaîment avec sa conBance ordinaire , en 
riaht et contant de la porte et à tue-téte ce 

qu'elle appeloit sa mésa\>enture Elle 

ôvoit voulu à toute force, après le diner y 
venir s'informer des nouvelle^ d'Emilie *^, 
certaine qu'elle neseportoit pas bien, puis- 
qu'elle étoit restée au logis sans son 
mari. ... Ils avoient tous les quatre pris'ua 
Bacre , qui venoit de casser dans la rue 
voisiné'; il avoit fallu faire le reste du che- 
min à pied; et puissante comme je suis , 
ajouta madame Miller , c'est encore une 
ôo/27ze,^ro^te pour moi.... Pendant ce ré- 
cit, que rien ne put interrompre, Emilie 
lut deux ou trois fois au moment de s'éva- 
nouir y madame Miller la trouva pâle ; ce 
qui par bonheur , modéra sa gaité \ mais 
elle la gronda doucement de dîner ainsi 
avec des drogues} on lui répondit que 

4 
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x'étoit déjeûner , ce qui attira de sa part 
de nouvelles dissertations sur le régime r 
elle assura qu'un bon pot au feu étoit bien 
préférable à une bouilloire remplie d'eau 
chaude , et qu'au vrai , le thé u'étoit salu- 
taireque dans les indigestions. Emilie étoit 
véritablement au supplice; pour Mathilde^ 
quoiqu'elle eut toute la grâce et tout le 
bon goût qu'on admiroit dans sa sœur^ elle 
cohservoit une sérénité parfaite^ et n'avoit 
pas l'air de remarquer le moins du monde 
les petits travers qui causaient tant de 
trouble à la pauvre Emilie. Quand sabeUe*- 
mère lui adressoit la parole, elle luirépôn- 
doit avec tant de simplicité, de douceur et 
de respect, elle montroit pour elle tant 
d'attachement et de vénération , qu'elle dé-» 
jouoit et désarmoit la moquerie. Cette pro- 
fonde estime dont elle étoit pénétrée avoit 
quelque chose de communicatif. Il faut 
bien, se disoit-on, que cette madame Mil'* 
1er , malgré sa tournure étrange , ait des 
qualités admirables, puisque sa belle-fille 
la respecte et l'aime autant. Emilie , dans 
cette occasion, comparée à sa sœur , parut 
avoir biçnde la petitçsse et delà puérilité j 



et lorsqu'on fut sorti de chez elle, les 
femmes sur-tout, sous prétexte de la plain- 
dre , se moquèrent beaucoup plus de son 
troublé et de sa. confusion , que du mauvais 
ton de madame Miller. 
. -Le sokr Emilie se trouva seule avec Ma-* 
thilde, et il lui fut impossible de ne pas 
éclater. Comment, lui dit-elle , n'avez-» 
vous pas empécbé madame Miller de venir 
chez moi? vous saviez quej'avois dumondè ç 
quel plai^r trouvez- vous à la voir tourner 
en ridicule? — J'aurois mieux aimé qu'elle 
fut restée chez elle , je n'ai pu la retenir. 
Cependant je ne conçois pas l'état ^ù. je 

voos ai vue — J'avoue que je ne puis 

supporter de voir les gens que j'aime s'ex-* 
poser aux moqueries des personnes les plus 
distinguées de la société. .. . — Si l'on altâ- 
quoit leur caractère ou leur réputation ^ 
je vous comprendrois^ mais pour des chosea 
aussi frivoles.,.. — Ah l ces choses-là sont si 
îtoipoFtantes aux yeux des gefns da 

monde! * --^ Doiveïit'-dl€& rêtre aux 

vôtres î D^ailkhars , si vous y attachez un si 
grand prix, 'pourquoi les faire remarquer 
davantage par votre confusion? pourquoi 

.5 
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dans ces occasions si fâcheuses pour youtr 
condamner vous-même vos amis, en mon-- 
trant un tel embarras, en rougissant d'eux^ 
en les abandonnant à. la risée publique y 
au lieu de les soutenir , de les relever par 
des témoignages de respect etd*amourqui, 
de la part des proches parens , dooiient 
toujours de ceux qui les reçoivent une opi- 
nion si favorable ?— Pouvez-vous n-étrepa»- 
déconcertée en vojant une belle-mère que 
vous aimez y si inférieure à toutes les fem- 
mes que l'on rencontre dans le monde? — 
Si inférieure! y pensez-vous, EmiUe? bien 
loin d'avoir cette idée^ je suis profondé- 
ment pénétrée de sa supériorité sur toutes 
ces femmes si bien mises et de si bon air,, 
qui composent votre société.... Je suis 
fière de ma belle-rmèré , je m'enorgueillis 
de sa vie sans tache, de son caractère irré'- 
prochable, de sa générosité, de sa bonté 
parfaite, des bienfaits dont elle nous a corn--, 
iblées , et qui doivent donner tant d'estime 
pour elle...^. — Ah! je ne les ^ point ou- 
bUés; j'aiine à les détailler à qui veut m'en- 
tendre.... — Eh bien I alors pouvez-vous 

Tougir de cette icxame géaéreu^e et sen- 
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sible y qui dans notre détresse nous reçut à 
bras ouverts^ nous adopta Tune et l'autre ^ 
nous prodigua tous les soins d'une mère y 
et nous donna l'exenaple de toutes les ver- 

tus? Pour vous consoler de PefFet dé-* 

sagréable qu'elle peut produire sur des genà 
légers et malins y qui ne la voient qu'ea 
passant , songez qu'elle sera constamment 
admirée par toutes les personnes estimables 
qui vivront avec elle; enfin ^ soyez sûre 
que vous vous honorerez vous-même ^ en 
paroissant l'apprécier ce qu'elle vaut y et 
qu'alors on n'aura pas l'impertinence de se 
moquer devant vous de son ton et de ses 
manières , ou de vous parler d'elle peu 
convenablement. 

Cette conversation auroit produit l'effet 
le plus salutaire sur l'esprit et sur le cœur 
d'Emilie, si à la ftiblesse de laisser voir 
combien sa nouvelle famille lui causoit 
d'embarras "et de honte , . elle n'avoit pas 
joint le tort de s'arroger une excessive su-» 
périorité sur son nfari, et la folie de s'en 
enorgueillir. Cependant Emilie, répandue 
dans le plus grand monde , faisoit une dé- 
pense ruineuse que Merville étoit hfyri 
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d'état de soutenir ; il fit à ce sujet des 
présentations si raisonnables ^ qu'Emilie 
n'hésita point à lui promettre de retran-^ 
cher absolument les déjeuners et les dîners 
qu'elle donnoit à ses amis ; mais elle se 
trouva à ce sujet dans un grand embarras^ 
car pour excuser un peu son mariage et 
pour ajouter à sa considération ^ elle n'a-» 
Tait pas manqué de dire que Merrille étoit 
fcrt riche; elle ne Touloit pas avouer le 
contraire^ et elle se détermina à sacrifier le 
caractère de son mari à cette puérile va- 
nité ; elle laissa entendre à ses anus qu'il 
étoit avare et jaloux; on l'assura qu'on s'eu 
étoit bien apperçu ^ et l'on s'attendrit 
plus que jamais sur le sort d'Emâie. Les 
femmes légères de ce siècle ont des pré- 
tentions extraordinaires qui semblent con-» 
tradietoires, et qu'elles jSaven t concilier avec 
un art admirable : toujours actives , se E- 
vrant avec ardeur à la dissipation ^ellea 
n'aiment que le repos et la solitude^ 
c'est qu'elles . sont entraînées \ qu'elles 
agissent par habitude > par complaisance^ 
Youlant porter en tous lieux la joie et la 
gaité^ elles yaotent seoà» ces^ le charme 
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de la mélancolie qui forme toujours le 
fond de leur caractère ( mais il est ré^u que 
les personnes mélancoliques ont de fré**- 
quens accès de gaité , et que même elles 
sont4>lus.rieuses que les autres ) : leur sen^ 
sibilité est passionnée , iuconcevable ^ et 
elles sont incapaldes de soigner des ma-* 
lades, d'assister des mourans^ de consoler 
des affligés^ parée qu'elles ne peuvent sup<^ 
porter le spectacle déchirant de l'infortune 
et de la soufirance; enfin elles veulent 
exciter à-la-fois l'admiration , l'envie et la 
pitié 9 vives et brillantes dans les cercles^ 
elles sont plaintives dans les entretiens par* 
ticuliers, et toujours gémissantes dans leurs 
confidences. L'épouse dévoile dans le sein 
de V amitié les défauts et les torts de son 
^ari : ces récits touchans sont rarenaent 
fidèles^ mais l'exagération n'est-elle pas 
permise à la 'sensibilité? La jeune fille se 
plaint en secret de sa mère , en assurant 
qu'elle ne l'en aime pas moins ^ piété 
filiale qui Tend plus odieuse encore la 
mère injuste ou tyrannique. Toutes les 
femmes aujourd'hui ont un goût singulier 
pour le rôle intéressant de victime , ellea^ 
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en font un moyen de séduction ; d'ailleurs ^ 
après toutes ces plaintes^ si l'on se sépare 
d'un mari, si l'on n^lige une mère, on est 
sans doute moins blâmée du public : voilà 
l'unique utilité de cette conduite. En con- 
Doît-on bien tous les incony éniens funestes ? 
On faisoit autrefois des calculs différens; 
les secrets de ménage n'étoient alors ni 
trahis, ni divulgués^ on se persuadoit que 
les femmes, pour leur propre gloire, pour 
l'intérêt de leur famiUe, dévoient employer 
tous leurs soins à fairç estimer et respecter 
les auteurs de leurs jours et leurs époux : 
car on pensoit que le dernier degré de la 
corruption et de l'absurdité, est de nuire à 
la réputation de ses protecteurs et de noir- 
cir ceux qu'on doit révérer. 

Mathildé adoptoit sans effort ces mœurs 
gothiques ; guidée par une ame élevée unie 
à l'esprit le plus juste, loin de se plaindre 
des brutalités d'un mari grossier, fantas- 
que, rempli d'humeur et dépourvu d'es- 
prit , elle étoit parvenue à persuader à 
toutes les personnes de sa connoissance que 
Dumond étoit un homme de jpaérite , d'un 
xcellent caractère. Dumond, par bonheur, 
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etoit taciturne et silencieux ^ Màthilde en 
faisoit un penseur; selon elle^ son man- 
que d'usage et ses impolitesses n'étoient que 
des distractions ; Domond se taisant tou- 
jours dans le monde y parce qu'il n'avoit 
rien à dire^passoit, grâce à MatMde^ pour 
un profond observateur ; on citoit même 
de lui des mots spirituels et piquans ^ on 
les tenoit de Màthilde^ et comment les ré-: 
To^er en doute ? Qui pourroit imaginer 

de nos jours qu'une femme n'emploie son 
esprit et son adresse qu'à faire valoir son 

mari?.... Dumond^ accueilli dans la so- 
ciété avec considération, fut tout étonné de 
ses succès j il comprit qu'il les de voit à sa 
femme, il lui en sut gré; la douceur et la 
prudence de Màthilde , la perfection de sa 
conduite achevèrç^t de le toucher; il ne 
devint pas aimable, mais il perdit beau- 
coup de sa rusticité, et il prit pour Mà- 
thilde une confiance et un attadiement qui 
ne se démentirent jamais. Tandis que l'ai- 
mable et sage Màthilde ennobUssoit sa 
jeunesse de toute la considération de l'âge 
., mûr et se préparoit un si doux avenir , 
Emilie; livrée tpute eptière à la i^ociété h 
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plus frivole, croyoit n'avoir rien à se re- 
procher, parce qu'elle conservoit des mœurs 
pures; tous les jours plus impertinente en 
public avec son mari> elle le traitoit si lë-« 
gèrement,. et souventnuâme avec un dédain 
affecte si choquant, que Mervîlle enfin se 
fôcha. Cette révolte trop tardive ne servit 
qu'à lui donner, aur yeux des aniis d'£- 
mihe , des torts de plus et de nouTeaux 
ridicules; toute la société déclama contre 
le pauvre mari, et il fut décidé et reconnu 
que Merville étoit un liomme aussi borné 
que maussade, et d'un caractère insup- 
portable. 

Les deux sœurs étoient mariées depuis 
deux ans, lorsque Damai leur oncle ob- 
tint une grande place extrêmement lucra- 
tive; il voulut. alors prendre chea lui Emi- 
lie , sa nièce favorite , charmé de la rap- 
procher de lui , mais trè»-faché d'être 
obligé de loger aussi Merville , qu'il avoit 
pris en aversion , depuis qu'Emilie ne 
Bçiontroit plus de tendresse pour lui* Emilie 
faisoit avec grâce les honneurs d^une grande 
maison; Emihe , adorée de son oncle, et 
plus accueillie que jamais dans le monde ^ 
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ne mit plus de bornes à son impertindnoe 
avec M# ville. Ce dernier, pousse à bout, 
osa parler en maître irrité; Emilie jeta 
les hauts cris, se plaignit à son oncle , lui 
peignit Mervillè comme une espèce de 
monstre , afin d'empêcher Darnal d'avoir 
une explication avec Merville, et d'écouter 
5a justitication; ainsi, pour conserver tout 
son crédit, elle acheva de perdre sou mari 
dans l'esprit de Darnal. De ce moment, 
l'aigreur' devint extrême entre les deux 
époux, il y eut des scènes continuelles. 
Néanmoins Emilie, au fond du cœur, ai-^ 
moit encore Merville; couvent elle sentoit 
^es torts et les réparoit ( mais tête à tête ) 
avec une extrême sensibUité. Merville 
avoit une grande passion, Emilie du moins 
ne lui donnoit pas le plus léger sujet de 
jalousie , elle étoit irréprochable sous ce 
rapport, et l'amour, sur tout le reste, a 
tant d'indulgence!...... Malheureusement 

Emilie cpnnoissoit tout son empire, elle 
n'étoit ni assez raisonnable , ni assez génc*^ 
rçuse pour n'en pas abuser. ' 

Merville ne remarquoit que trop ^ l'es-* 

{K!ce d'éloigQemeat que Panial avoit pout 
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lui 'y mais se flattant d'obtenir , par le 
crédit de Darnal , quelque grâce impor- 
tante, il comptoit recouvrer, de cette ma-^ 
nière, son indépendance. Un de ses amis 
vint un matin l'avertir qu'une place con- 
i*idérable étoit vacante ; aussitôt MerviDe 
conjura Emilie de parler sans délai à son 
oncle, afin de l'engager à faire des dé- 
marches nécessaires. Emilie le promit , 
jet Merville sortit pour aller faire , de son 
côté , quelques sollicitations relatives k 
cette affaire. Emilie étoit priée à un thé j 
l'heure indiquée venoit de sonner; cepen- 
dant 3 quoiqu'avec beaucoup de regret et 
même d'humour, elle consentit à voir son 
oncle avant de sortir ; mais , en faisant cet 
effort de raison , elle étoit bien décidée à 
ne dire qu'un mot à Darnal, et à ne s'ar- 
rêter chez lui qu'uii demi-quart-d'heure y 
elle se rendit à son appartement, on lui 
dit que Darnal étoit enfermé avec son 
homme d'affaires, et qu'il- ne pourroit la 
recevoir que dans une heure. A ces mots, 
Emilie regarde à sa montre : il est tard , 
dit-elle, je ne puis attendre, je parlerai 

ànapnoncle ce soir ; qu'on fasse avancçjc 
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ma voiture. On obéit , Emilie part et vole 
oliez Elmirej après le thé ^ on la retint i 
dîner. Elmire avoit sa loge à la Comédie 
Française , on donnoit une tragédie nou- 
velle; Emilie s'y laisse entraîner. La pièce 
étoit mortellement ennuyeuse. Emilie^ au 
troisième acte, se leva : il faut, dit-elle , 
sacrifier ses plaisirs à ses devoirs , je veux 
parler ce soir à mon oncle ; il s'agit d'une 
affaire très-importante pour M. Merville..., 
On admira les principes et la raison d'Emi- 
lie, qui ne rentra chez son oncle qu'à neuf 
heures du soir. Damai n'y étoit pas; cinq 
quarts-d^heure après le départ d'Emihe , 
il avoit reçu la visite de Mathilde. et il 
étoit sorti avec elle. Emilie fut bien em- 
barrassé^ lorsque Merville, supposant 
qu'elle avoit vu Darnal, la questionna sur 
ce qu'il avoit répondu. Merville , profon- 
dément blessé, soupira, sans se permettre 
un seul reproche; EmiUe, repentante et 
touchée, se promit de parler à son oncle 
avant de se coucher, et avec toute la cha- 
leur et- tout le zèle imaginable. Darnal 
rentra sur les dix heures ; on. se mit à ta- 
ble , et^ après le spuper^^ Emilie emmena 
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son ODcle dans un cabinet^ pour le soUi^ 
citer sans témoins ; mais aussi-tot qu'elle 
eut expliqué ce qu'elle desiroit^ Damai 
l'interrompant : il n'est plus temps^ dit*3. 
-^ Comment? — Non, j'ai couru toute 
la journée pour cette affaire , elle est faite ^ 

j'ai obtenu la place — Et pour qui? — 

Pour votre b%au-frère. — Pour M. Du- 
mond? — Mon Dieu, oui. A peine ce matin 
étiez-vous sortie, que votre sœur est ar- 
rivée, et non-seulement elle m'a demandé 
d'agir sur-le-champ pour son mari; mais y 
d'autorité, elle m'a emmené dans sa voi- 
ture; m'a fait faire toutes les démarches 
nécessaires , n'a jamais voulu me quitter 
( c'est une femme étonnante pour l'actif 
vite y quand il s'agit de son mari ) ; il a 
£aillu dîner chez elle, ensuite nous avons 
recommencé nos courses; je n'ai pu me 
dépêtrer d'elle, que lorsque tout a été fini, 

conclu Assurément, je vous aime mille 

fuis plus que Mathilde ; je ne suis pas ùl-» 
ehé d'avoir assuré la fortune de votre sœur^ 
mais si j'en pouvois faire autant pour vquS;^ 
i^on Emilie, je serois le plus heureux des 
hommes. -^ Ah! xçon oncle; conuneat 
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de vous même , en cette ocoasioa , n'avez-* 
vous pas pensé à M. de Mcrville?..., -^ 
£li! mon enfant^ si j'eusse demande cette 
belle place pour lui, on se seroit moqué^ 
de moi!.... — Mais pourquoi donc ? — Il 
ne £aat pas se flatter là-<lessus , Merville. 
a une telle réputation d'incapacité, de sot- 
tise et d'extravagance , qu'il n'obtiendra 
jamais rien. — Qui donc a pu le calcninier 
aipsi? — Il n'est pas question de calom^ 

nie^ les sots n'ont point de détracteurs 

ce sont vos amis et les miens, c'est toutey 
notre société qui le voit ainsi. — Mervillor 
est le plus honnête des hommes.... — ^ Je. 
n'attaque point sa probité, mais c'est uitr 
fou. w... il vous rend si malheureuse, il est 
si jaloux, si intraitable, d'une< avarice si 
sordide, d'une huibeur si bizarre^, il est. 
si borné.... —^.Que^s sont les mécbaiis qui 
Font ainsi penju.dans voire espmt? — En- 
core u»e fois, il . n'a point d'ennemis. Nq 
me sufBt-il ^^s^ pour le juger , de voir la. 
manière dont vou^ vive» ensemble, cette 

aigreur, ces disputes éternelles! Vous, 

^ dou.ce , . si obligeante , quel ton avez* 
YQUf avec lui?. ïl ^t évidpnt que, pom? 
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iK)rtir ainsi de votre caractère, il faut qu'il 
TOUS soit véritablement insupportable. En- 
fin, rappelez-vous toutes les plaintes qui 
vous sont échappées.... — Jamais je n'ai 
dit qu'il fut borné y qu'il fût extravagant 

— Vous ne vous êtes pas servie de ces ex- 
pressions, mais vous m'avez dit cent fois 
l'équivalent convenez-en : c'est un vi- 
lain homme — Oh ! non , mon cher 

oncle , il a d'admirables qualités et 

M. Dumond , dont vous avez fait la for- 
tune, n'est qu'un imbécille... — Non pas, 
non pas, Dumond a des formes très-dé- 
sagréables, mais c'est un travailleur, qui 
s'enferme tous les jours quatre heures dans 
son cabinet — Oui, pour y dormir 

— Ne croyez donc pas cela , c'est un homme 
sage, instruit, réfléchi. ... * — C7est ma 

sœur qui le dit. •— On la croit , c'e^t tout 
ce qu'A faut pour obtenir des places. A 
eesmots, Emilie, confondue, atterrée, 
quitta soi^ oncle ; outrée de dépit , acca- 
blée de chagrin, elle entrevoyoit enfin l'in- 
conséquence et la folie de sa conduite.*...... 

Mais comment annoncer cette nouvelle à 

MerYÎUô?,,... Pour §^ tirer d'embarras^ 
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et pour dissimuler sa honte ^ elle imagina 
de prévenir Merville et de lui faire une 
scène ; elle lui reprocha avec emportement 
de n'avoir point cherche à se faire des amis. 
Mais^ reprit Merville^ à quoi sont bons 
les vôtres, s'ils vous refusent de me servir ? 
— »- Vous aviez le plus grand intérêt à ga- 
gner l'amitié de mon oncle. — Qu'avez- 
vous fait pour me la procurer, et pouvois- 
je l'obtenir malgré vous? -*• Jamais vous 

n'avez cherché à lui plaire — Vôutf 

m'en ôtez tous les moyens; et d'ailleurs 
Dumond lui plaît <- il ? Dumond peutnil 
plaire ?. . . — Il a beaucoup d'amis. — 
Tous ceux de sa femme, qui n'a que des 
liaisons utiles, «honorables. — Trouvez- 
vous les mienne» repréhensibles ? — Non, 
mais elles sont beaucoup trop frivoles. — 
Ma sœur a de l'ambition, et moi je n'en 
ai point, — Dédaignez donc ausâi le luxe , 
ne faites plus ' de dettes , renoncez à ce 
faste qui nous ruine , cctosentez à • passer 
huit mois de Tannée dans une petite terre 
à cinquante Ueues de Paris, et alors je 
/serai i^^ti^fait de la médiocrité [de notre 



fortune : je ne desirois l'augmenter que 
pour vous. 

A ces (lerniers. reproches^ Emilie garda 
le silence ; et qu'auroit-elle pu répondre ? 
Quelques larmes mouillèrent ses paupie-» 
res, et toutes ses réflexions aggravèrent 
ses regrets et sa douleur. . < 

Matliilde et Dumond changèrent de lo* 
gement; ils louèrent une maison |>lu5 spa- 
^euse et plus belle que celle de madame 
Miller y mais ils ne voulurent point se sé- 
parer de cette vertueuse femme , qui les 
suivit dans leur nouvelle demeure. Elle 
ne fut point reléguée dans un appartement 
reculé de ce grand hôtel ^ elle fit avec sa 
belle-fiUe les honneurs de la maison , et 
sa bonhomie lui gagna tous les cœurs. 
L'élégance et la grâce de Mathilde don- 
noient un prix inestimable à l'espèce de 
culte qu'elle xendoit à madame Miller ; 
chacun^ pour plaire aux maîtres de 4a mai* 
son y . se piqua d^aimer la bonne mère ^ 
si révérée de s^^ enfans; s'occuper d'elle, 
devint une espèce de mode, et il eût été- 
du plus mauvais gôùt de se permettre l'ap- 
parence d'une moquerie sur cette fepime^ 



que l'amour filial et la reoonnoîssance ren- 
doient si intéressante et si respectable. Sur 
la fin de l'hiver de cette même année , 
Mer ville crut pouvoir renouveler ses solli- 
citations avec plus de succès , pour une 
placé très-inférieure à celle que Dumond 
avoit obtenue ^ il se décida à parler lui- 
même à Darnal y pour lui demander sou 
«ppui. Lorsque Merville entra dans le ca- 
binet de Darnal , ce dernier étoit assis de- 
vant son bureau, et, sans quitter la plume 
qu'il tenoit , il invita Meryille à lui dire 
ce qu'il desiroit, mais ce fut de ce*ton peu 
obligeant qui annonce qu'on ne veut ac- 
corder qu'une audience dequelques mi- 
nutes. Merville , déconcerté 3 expliqua ra- 
pidement , et en balbutiant , son affaire. 

Eh quoi ! s'écria Darnal , encore ! 

Comment , monsieur , reprit Merville , 
que vous ai^je donc déjà demandé ? Par- 
bleu y répondit Darnal , ne viens-je pas 
d'obtenir une place pour Dumond ?...plus 
on fait y et plus il faut faire ; cela est aussi 
trop indiscret. Je vous déclare que je ne 
veux plus user mon crédit et fatiguer mes 
amis .... d'ailleurs ^ ou est mal disposé 

VI» ^ I 



1^8 X*ÉPOUSE IMPERTINENTE. 

pour VOUS. Votre couduile.... — Ma con- 
duite , monsieur ! .... — Dumond rend ma 
nièce heureuse ; j'ai dû m'iutéresser à lui; 
tuais vous , monsieur .... — Emilie se 
plaint-elle ? — Non , mais j'ai des yeux. 
• — Et que voyez-vous ? — Le plus mau- 
vais ménage de Paris , j'en suis excédé , 
il faut que cela, finisse. . — Vous croyez 
Jjien , monsieur , qu'après cet entretien , 
jb ne coucherai pas ce soir dans votre mai- 
son ? — r- Ecoutez y parlons sans détour. 
Vous aimez l'argent, je suis riche , Emilie 
m'est chère, nous pouvons prendre des a;- 
rangemens qui nous rendroieut tous heu- 
leux. — Je ne vous entends point. — Re- 
prenez tout votre bien , je me charge en- 
tièrement du sort d'Eriiilie , je vous offre 
cinquante mille francs pour rarrangement 
de vos affaires , et consentez au divorce. 
A ce mot affreux , le mallieureux Merville 
pâlit, il resta quelques inslans immobile ; 
ensuite , sans répliquer un seul mot , il 
tourna brusquement le dos à Darnal , et 
il sortit précipitamment du cabinet et de 
la maison. Il ne rentra point pour dîner , 
le soir on l'attendit vaiuemewt à souper. 
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Emilie s'elonna , Darnal n'etoil pas sans 
inquiétude : les gens même qui ont le 
moins de principes, éprouvent un mal-aise 
qui ressemble au remords , lorsqu'ils ont 
fait sans fruit une proposition malhonnête. 
A minuit Emilie reçut de Merville un bil- 
let qui contenoit ces mots : 

« Votre oncle m'a proposé le dworce 
» et c't^^t vous sans doute qui l'avez fait 
i> parler ! ..;. Mes principes ne me permet- 
» tent pas de céder à vos vœux, mais vous 
» . ne me reverrez jamais. Je vous aban- 
» donne la moitié de ma fortune , mon 
» notaire vous remettra l'acte de do^ 
» nation». 

Grand Dieu ! s'écria Emilie , en fon^- 
dant en larmes, moi demander le divorce! 
ô Merville ! as-tu pu le croire ! le divorce ! 
ah ! quand je ne t'aimerois pas , cette idée 
me fcroit horreur 1 ... mais tu vas mecon- 
•lîoître , tu me rendras justice. A ces mots, 
elle, courut chez son oncle, elle lui montra 
le billet de Merville, et l'accabla des plus 
sanglans reproches -, elle lui répéta a.vec 
toute la véhémence de la vérité , qu'elle 
révéroit^ qu'elle chérissoit Merville, et 
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que rien dans le mondé ne pourroit l'en- 
gager non-seulement à divorcer , mais à 
se séparer de lui. Darnal ^ confondu , fit 
dés réflexions assez sensées sur l'inconsé- 
quence des femmes ; Emilie se hâta de le 
quitter pour aller écrire à Merville , elle 
envoya sa lettre chez Dumond , Merville 
n'y étoit pas. Emilie , accablée d'inquié- 
tudes , se jeta sur son Ut, et au point du 
jour elle sortit pour aller eUe-méme cher- 
cher son mari dans tous les Uebx où elle 
espéra pouvoir le trouver , mais toutes ses 
recherches furent inutiles. Alors elle ima- 
gina que Merville étoit en Champagne dans 
sa terre ; elle y envoya un courrier , qui 
revint au bout de quatre jours , et qui lui 
dit qu'on n'avoit point entendu parler dcr 
Merville. Emilie , désespérée , fit encore 
beaucoup d'autres démarches qui furent 
toutes infructueuses. Quinze jours s'écou- 
lèrent dans ces cruelles anxiétés ; au bout 
de ce temps Emilie reçut par la poste une 
lettre de Merville , datée de Brest , et à 
bord d'un vaisseau ; Merville disoit à sa 
femme un dernier adieu, il partoit comme 
volontaire avec nos braves guerriers , fl 



r'ÉPOUSE IMPERTINENTE. l8l 

alloît à Saint-Domingue , pour y combattre 
les nègresirevoltés.... Emilie ne s'évanouit 
point', ne versa pas une larme* On se 
trouve un courage surnaturel quand on 
prend -une noble et grande résolution. In- 
fortuné ! dit-elle , tu pars et tu me crois 

coupable ! ah ! je le suis en effet , )'ai 

sacrifié mon bonheur à la vanité la pluç 
puérile , mes yeux sont ouverts , ô Mer- 
ville ! je te suivrai f tu connoîlras mon 
cœur et j'obtiendrai mon pardon. Aussi- 
tôt Emilie ordonne a ses gens de tout pré- 
parer pour son départ , elle écrit à sa sœur 
pour l'instruire de son dessein^ elle pas^e 
chez son oncle / et lui donne la lettre de 
Merville. Darnal la lit avec quelque émo* 
tion : Eh bien ! dit-il , ce trait de courage 
lui fera honneui^ ^ il acquerra ^e la gloire , 
nous lui écrirons, il reviendra.... Non, 
mon oncle , reprit Emilie, je ferai mieux 
que lui écrire.... — Quoi donc ? -^ J'irai 
le rejoindre.... — Le rejoindre ! .... — Je 
pars cette nuit, je m'embarquerai..., — • 
Y pensez- vous , Emilie ? vous exposer aux 
dangers d'une navigation , pour aller dans 

un pays livré aux horreurs de la guerre la 

3 
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plus meurlrière et la plus barbare , et 
dans uï> climat dangereux y dévasté déjà 

par des maladies contagieuses ! — Ne 

sait-on pas qu'une femme , sans avoir de 
faute à réparer , peut donner ce noble 
exemple de courage ? et moi !.... — Votre 
conduite >a toujours été pure. — Suffit-il 
de conserver des mœurs pour n'avoir rien 
à se reprocher ? Suis-je innocente , quand 
Merville désespéré va chercher tant de 
périls pour me fuir et pour me laisser une 
odieu^^e Ûberté ? . . . . Séduite par de faux 
airs , j'ai pu risquer de perdre son amour, 
mais son estime m'est plus chère mille fois 
que la vie ^ rien ne me coûtera pour la re* 
gagner. — Mais pourrez-vous supporter 
tant de fatigues? ,... — Et pourroîs-je id 
supporter àJa-îois l'inquiétude et les re- 
mords ! Darnal fit encore mille objections, 
JEmilie répondit toujours avec la même fer- 
meté. L'arrivée de Mathilde interrompit 
cet entretien , Mathilde se jeta dans les 
bras de sa sœur en pleurant et en applau- 
dissant à sa courageuse résolution ; elle 
lui dit qu'elle avoit obtenu de Dumondla 
permission de l'accompagner jusqu'au port 
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de mer, et de ne la quitter qu'au moment 
où elle s'embarqueroit. Darnal voulut en- 
core faire des représentations , on ne Te'- 
coûta point : laissez-la partir , dit Ma- 
tbilde^ touB les cœurs généreux feront des 
vœux pour elle, cette seule action enno- 
blira ^a vie , et lui donnera Tunique célé- 
brité qui puisse honorer une femme : va , 
chère sœur , poursuivit-elle , ne crains ni 
les mers , ni les tempêtes , ni les horreurs 
de la guerre ; le suprême Protecteur de la 
vertu veillera sur toi , il te guidera , il le 
fera retrouver ton époux, il le ramènera 
dans ta patrie, et plus digne encore d'être 
aimée, tu feras les délices et la gloire de 
ta famille. 

• Darnal étoit l'homme du monde leraoins 
susceptible d'enthousiasme ; c^*pendant , 
en accusant les deux sœurs d'ey.ravagauce,. 
il ne put s'empêcher de laisser voir l'atten- 
drissement que lui causoit cette scène ; 
malgré tout ce qu'il put dire , les deux 
sœurs partirent la nuit même. Emilie , 
arrivée au port, attendit pendant plus de 
quinze jours un vent favorable ; enfin , 
elle se sépara- de sa sœur', elle s'cmbar- 

4 
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qua ^ et, après la plus heureuse naviga- 
tion y elle arriva à Saint-Domingue. Mai« 
que devint-elle, lorsqu'elle apprit que Mer* 
viUe s'étant déjà trouvé à trois affaires 
dans lesquelles il a voit montxé le plus bril- 
lant courage , avoit reçu plusieurs bles- 
sures que les chirurgiens jngeoient mor- 
telles ! La malheureuse Emilie se fit con-r 
duire dans la maison de son mari , elle le 
trouva à l'extrémité , et depuis frois jours 
sans connoissa'^ce; il étoit dans un déluge 
continuel.... Emilie ne pouvant craindre 
l'effet que produiroit sur lui sa vue ino- 
pinée : du moins , dit- elle , je mourrai 
près de lui 1 .... et elle entra danssa^cham- 
bre. Merville la regarda sans lareconnoître 
et même sans la voir , mais il prononçoit 
son nom presqu'à fchaque min\ite ! ...Emi- 
he , pâle , anéantie , s'assit au pied de son 
lit y et resta immobile jusqu'au moment 
où les chirurgiens vinrent visiter les plaies 
du malade ^ eUe aida à les panser , ne fit 
point de questions ,etse remit ensuite à sa 
première place. Une garde-malade s'ap- 
procha d'elle pour l'inviter à se coucher ; 
jumais y répondit Emilie; elle lui fit signe 
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de la main de s'éloigner. La garde alluma 
la lampe de nuit et se retira dans la cham-* 
bre voisine. 

Merville depuis une heure ne s'agitoi't 
plus^ ne parloit plus , il a voit les yeux 
fermés , mais on l'entendoit respirer. In- 
fortuné ! dit Emilie ^ c'est moi qui t'assas^ 

sine ! Je ne fus point infidelle, je ne me 

séparai point de toi, je t'aimai toujours^ 
j'ai conservé ma réputation, et cependant 
je suis la plus coupable de toutes les fem- 
mes y je suis la cause de ta mort !.... Sont- 
ce donc des penchans séducteurs , des pas* 
sions violentes qui produisirent ce crime 
irréparable ? non. Je n'immolai mon bon- 
lieur et ton repos qu'à des irivolités ridi- 
cules!.... Voilà donc où peuvent conduire 

les petitesses de la vanité! O le plus 

noble y le plus généreux des hommes , j'ai 
rougi de toi!.... toi dont je connoissoia 
l'ame, toi dont le courage et les exploits 
viennent d'honorer ta patrie , j'ai rougi de 
toi !..>.. l'importance que j'attachois à 
de puériles conventions, à l'usage, à la 
mode , à l'élégance , ont pu pervertir à ce 
point mon jugement et mon cœur!.... Oui, 

5 
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j'aime à m'humilier proiFondément dans ce* 
momens affreux ^♦je veux me rappeler ce 
qui nous a désunie , ce qui nous a perdus; 
c'est te venger, c'est me punir autant que 
je le puis! Mon bienfaiteur, mon ver- 
tueux ami, mon époux, j'airougide toi!... 
oh! par quels tour mens j'expie enfin cette 

inconcevable et funeste démence ! 

Comme elle disoit ces mots, Merville, en 

gémissant, prononça le nom d! Emilie 

Il ouvrit les yeux , et regardant Emilie ea 
tressaillant , il mitv ses deux mains sur son 
visage, en disant d'une voix étouffée : 6 
chère et cruelle image , tu me poursuivras 
donc jusqu'au fond de la tombe!.... Emilie 
frémit , elle erut qu'il étoit toujours en 
délire; mais elle imagina que , par une ré- 
miniscence confuse et par un mouvement 
purement machinal, sa vue le frappoit et 
l'agitoit; dans cette pensée, elle se cacha 
derrière le rideau du lit. Aussitôt qu'il 
fit jour, le chirurgien arriva, il fut agréa- 
blement surpris en voyant que Merville 
avoit repris sa eonnoissance : dès que le 
transport au cerveau vous a quitté , dit-il , 
vous êtes sauvé. A ces paroles si chères. 
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Emilie éperdue, transportée, vint se jeter 
aux pieds du chirurgien. Ah! s'écria Mer- 
ville, je suis encore dans le délire, je vois 

toujours €et objet qui m'obsède! Non 

ncm, dît Emilie, ce n'est point une illu- 
sion, c'est ta femme, c'est ton Emilie! 

arh! vois ses larmes, son repentir, son 
jmiour, et tu ne pourras plus là mécon- 

ïioUre ! La joie est rarement funeste, 

celle qu'éprouva Mcrville acheva de le 
rendre à la vie 5 ses blessures, pansées par 
Emilie , se cicatrisèrent bientôt. On lui 
défendit de parler et de faire la moindre 
question pendant plusieurs jours ^ mais 
pouvoit-il avoir besoin d'explication ? il 
voyoit Emilie, Emilie avoit passé les mers 

pour lerejoinche ! Lorsque Merville fut 

convalescent: , Emilie p' en convenant de 
tous ses torts, en implorant le pardon de 
fautes si bien réparées,, se plaignit dou- 
cement que Merville eût pu croite qu'ello 
eût désiré le divorce. Merville répondit 
qu'it avoit pensé que Damai, en cette oc- 
casion , avoit a*gi sans son aveu positif, 
mais avec la certitude qu'Emilie , au fond 
de l'ame, soupiroit après ^'indépendance ; 

6 
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d'ailleurs, ajouta MerviUe, après la scèn« 
qui s'ëtok passée entre voire oncle et moi y 
je ne pouvois rester chez lui, je senlois 
combien vous auriez de peine à quitter 
une maison si brillante, pour reprendre 
votre premier genre de vie. Je ne connois- 
sois pas toute la grandeur d'ame , toute la 
sensibilité de mon Emilie , et je m'expa- 
triai pour lui rendre la liberté qu'elle pa« 
roissoit regretter. 

Merville et sa femme restèrent près de 
deux ans à Saint-Domineue : dans cet es- 
pace de temps , Merville se couvrit de 
gloire. Il revint en France avec sa fidelle 
compagne , ils furent reçus avec transport 
par leurs parens. Emilie reparut dans le 
monde avec cet éclat si doux, que la vertu 
touchante répand* sur la jeutiefsse et la 
beauté. Merville, ayant acquis l'heureuse 
confiance que donnent la gloire et la cer- 
titude d'être aimé, fut, à tous les yeux, un 
autre homme, on rendit justice à son 
mérite , il obtint une place honorable. 
Emihe ne rompit point avec d'ancienne* 
Baisons qui n'avoient plus rien de dange-- 
reiui; pour eUe , mm elle pe donua sa 



X'ÉPOUSE IMPERTINENTE. l8g 

confiance qu'à ses véritables amies ^ l'ai- 
mable Mathilde et la bonne madame Mil- 
ler. Elle est devenue la plus heureuse des 
femmes , rien ne manque à son bonheur; 
elle est mère, et elle se promet bien de 
conter un jour son histoire à sa fille, afin 
de la convaincre que le travers le plus ri- 
dicule ^ le plus extravagant, ainsi que le 
plus funeste que puisse avoir une femme, 
est d'afFoiblir par sa conduite, la consi- 
dération de son mari j et de le traiter en 
public avec impertinence j ou seulement 
avec Tair de l'itisouciance et de la légèreté* 
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JL/ANS la vUIe de Bagdad , sous le règrte 
du vertueux calife Mostanger, fils du oer 
lèbre Aaron-al-Rachid, vivoit Aladin, le 
plus riche marcliand de l'Asie ; il faisoit 



(i) Un Polonais, M. le comte de Wâlicki , 
possède une superbe collection de pierres pré- 
cieuses , dans laquelle se trouve un beau saphir 
qui a la singulière propriété de perdre à la lu- 
mière sa couleur bleue , et de devenir une amé- 
thyste du violet le plus pur et le plus éclatant. 
Ce phénomène a donné l'idée du conte qu'on v» 
lire. 
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un commerce de pierreries et de bijoux. tJii 
jour, deux heures avant le coucher du 
soleil, une darae, d'une taille haute et 
majestueuse, et couverte d'un long et su- 
perbe voile de cachemire, entra dans la 
boutique d'Aladin ; elle étoit suivie de 
quatre esclaves magniGquement vêtus. Elle 
annonça d'abord qu'elle vouloit vendre ua 
très-beau saphir qu'elle posse'doit ^ c'étoit 
une bague dont Aladin fut si charmé, qu'il 
consentit à en donner deux cents pièces 
d'or , qu'il compta sur-le-champ , et qu'il 
remit à la dame ^ ensuite il prit le saphir^ 
le replaça dans son petit étui qu'il referma, 
et il le posa sous un cadre de glace dans sa 
boutique. Après ce marché conclu, la dame 
marchanda plusieurs pierreries d'un grand 
prix, qu'elle fit mettre à part, en disant 
qu'avant de retourner dans sa maison ) elle 
avoit une visite à faire dans la même rue , 
mais qu'elle reviendroit, sous une hçure, 
pajer et reprendre lesdiamans qu'elle avoit 
choisis. Elle revint un quart-^d'heure après, 
au jour tout-à-fait tombant, et Aladin fut 
étrangement surpris de voir à sa suite, au 
lieu des esclaves qui l'avoient escortée la 
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première fois , cinq ou six hommes dejus- 
tice qui se précipilèrciit brusqnenieutdans 
sa boutique; il demanda Texplication d'un 
procédé si extraordinaire, et la dame, pre- 
nant la parole , l'accusa hardiment de lui 
avoir volé une bague de pierreries. Com- 
ment ! malheureuse , s'écria le marchand. 
Je le jure, répondit la dame , tu m'as in- 
dignement volée. — Mais, comment ? — 
Toufe-à-l'heure, j'entrai seule dans ta bou- 
tique , je te dis que je voulois vendre une 
belle bague , je la tirai de ma ceinture , 
elle étoit enfermée dans son étui, et comme 
j'allois te la montrer, tu m'as arraché l'étui j 
épouvantée de cette violence , j'ai pris la 
fuite. Heureusement que l'étui est fermé 
par un ressort dont je sais seule le secret... 
— Il est vrai, reprit le marchand , je m'en 
suis apperçu après le départ de cette misé^ 
rable femme , quand j'ai voulu regarder 
encore la bague que je lui ai achetée deux 
cents pièces d'or; mais, comme cette femme 
m'a voit dit qu'elle revien droit ce soir même , 
j'ai voulu l'attendre , au lieu de forcer le 
ressort d% l'étui. — Ainsi donc ,ditla dame, 
tu prétends avoir vu la bague? .., — Assu-^ 
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pément , l'aurois-je achetée sans la Voir "l 
»-i- Non /sans doute ^ et ces paroles servi- 
ront à ta propre condamnation. Qu'on ap- 
porte de la lumière. On obéit, elles es- 
claves d'Aladin apportent quatre flam- 
beaux qu'ils posent sur le comptoir. Où est 
la bague? dit la dame inconnue, La voici ^ 
répondit le marchand , en la remettant 
entre les mains d'un des hommes de jus- 
tice. Eh bien! reprit la dame ^ en s'adres- 
sant au marchand^ puisque tu as vu cette 
bague , nomme-nous la pierre précieuse 
qu'elle porle l C'est un saphir, dit Aladin^ 
et du plus beau bleu qu€ )'aye jamais vu^ 
Vous l'entendez , s'écria la dame , il dit 
au hasard que c'est un saphir , et moi je 
déclare qité c'est une superbe améthyste, 
du violet le plus pur et le plus décidé; 
tenez ^ regardez tous. En disant ces paroles^ 
elle prend l'écrin, l'ouvre, et montre, eu 
effet, une bague d'améthyste. Aladin, stu- 
péfait, reste immobile et confondu. Les gen» 
de justice, sans hésiter, le condamnent, 
et veulent le mener chez le cadi ; là dame 
s'y oppose , en disant qu'elle se contente de 
la restitution de sa bague qu'on lui remit. 
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Les g«ns de justice s'en vont, la dame les 
laisse passer et reste dans la boutique ; elle 
«e trouve un moment seule avec Aladin, 
et ce dernier, outré de rage, veut se jeter 
•ur elle; alors, elle recule, et relevant sou 
voile , elle montre son visage , en disant 
d'une voix terrible : Reconnais Aboukar,.*. 
A cette voix d'homme, à l'aspect de ce vi^ 
sage, Aladin tressaille, pâlit, chancelle, 
et tombe évanoui sur le plancher. La pré- 
tendue dame , qui étoit en effet Aboukar 
déguisé, baisse son voile, et sort précipi- 
tamment. 

Aboukàr rentra dans sa maison qu'il 
ix'occupoit que depuis peu de jours, sous 1© 
nom supposé AeSadi; cette maison étoit 
située dans le quartier d' Aladin. Aboutar 
se dépouille de son travestissement, mais 
pour en reprendre un autre. Il étoit beau, 
il n'a voit pas atteint sa trentième annpe, 
et il s'habilla en vieillard; il peignit ses 
sourcils, se sillona le visage avec une cou- 
leur rembrunie; il mit unç longue barbe 
blanche , s'appliqua un emplâtre sur l'œîl 
gauche ; ensuite prenant un bâton , sur 
lequel il is^appuya en se couibant, il sdrtit 
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à minuit, et fut dans, un café fameux de la 
ville, où, durant les grandes chaleur^ de 
l'été, plusieurs négocians alloieut, suivant 
l'usage du pays, passer une partie de la 
)Quit à boire du café, du sorbet, à prendre 
de l'opium , à fumer , et a se promener 
dans un délicieux jardin. Aboukar savoit 
-qu'il y trouveront IS'ader ^ wdl riche vieil- 
lard , retiré du commerce. En effet , le 
premier objet qui frappa ses regards , • en 
entrant daiis le café, ce fut Nader, assis 
À récart devant une petite table, et fumant 
silencieusement une longue pipe de uacre^ 
d'ivoire et d'agatbe , et remplie d'herbes 
odoriférantes. Aboukar fut s'asseoir à coté de 
lui, et fixa sur lui l'attention du vieillard, 
en tirc(nt de sa poche une pipe magnifique, 
ornée de rubis,dediamansetd'éméraudes; 
Nader prit une grande considération, pour 
le possesseur d'une tdle pipe, et quoiqu'il 
fut naturellement taciturne et dédaigneux, 
il entra sur-le-champ en conversation avec 
lui. Aboukar lui conta qu'il venoit de Da- 
Aias,dans l'espoir de vendre au calife de 
superbes pierreries qu'il avoit apportées 
avec lui. Je vais, ajouta-t-il; vous en mon-» 
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Irer un échantillon. Tenez, poursuivit-il, 
en lui montrant sa ba;^ue merveilleuse, 
connoissez-vous une améthyste comparable 
à celle-ci? Nader convint qu'il n'avoit ja- 
mais vu d'améthyste aussi belle, et d'un 
éclat aussi éblouissant^ il éprouva Je désir 
le plus vif de l'acquérir : il avoit cent pièces 
d'or sur lui, il les offrit. Aboukar les ac- 
cepta, et lui donna la bague, que Nader 
mit aussi-tôt a son doigt. Une demi-heure 
après, ils se promenèrent dans le jardin, 
et sur les trois heures du matin, Aboukar 
remarquant que le jour alloit bientôt poin- 
dre, engagea Nader à sortir du café, et lai 
proposa de l'accompagner jusqu'à sa rnai- 
sou, parce que c'étoitson chemin pour se. 
rendre à la sienne'; Nader accepta cette 
proposition. Ils sortirent ensemble , et 
comme ils marchoient très-lentement, ils 
n'avoient encore parcouru que deux rues, 
lorsqu'Aboukar, appercevanl les premiers 
rayons du jour, se jeta brusquepient sur 
Nader, lui arracha du doigt sa bague qu'il 
remit dans son étui et dans sa poche. Au 
moment même, Nader criant au voleur, 
plusieuz^s personnes accoururent; Aboukar 
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«t le vîeiliard-s'accusant réciproquemeut de 
Yol , les curieux qui 5'étoient attroupés 
autour d^eux, crièrent tous qu'il falloit les 
conduire chez le cadi^ Nader et Abo^kaf 
répondirent qu'ils ne demandoient pas 
mieux ^ et ils y furent, l'un et l'autre, vo- 
lontairement j il faisoit grand jour. Il fallut 
attendre que le cadi, qu'on avoit réveillé, 
fut habillé ; il vint enfin ; il interrogea d'a-% 
bord Nader, qui conta la chose comme eUè 
«'étoit passée ; ensuite Aboukar prit la pa- 
role, et dit qu'il falloit que ce vieillard fût 
en démence , pour faire un conte si facile 
à démentir : il est vrai., poursuivit-il, que 
j'ai causé avec lui dans ce café, et que je 
lui ai dit que j'avois danjs ma poche une 
fort belle pierre précieuse^ il ne m'a point 
demandé à la voir, et nous avons parlé 
tout de suite d'autre chose ; mais quand 
nous av(^ns été dans la rue , il m'a ques- 
tionné sur cette bague, et me deniandant 
de quelle espèce de pierre eU(e étoit faitej 
pour toute réponse, je lai tirée de ma po- 
che , renfermée dans son étui, pour la lui 
. montrer. Aussi-tôt ce vieillard s'est jeté sm» 
moi pour me l'arracher, et voyant qu'il 
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n'en pou voit venir à bout, il s'est mis à 
crier au voleur, en Çaoi je l'ai secondé de 
mon, mieux. ... Cet Jiomme est fou, inter- 
rompit Nader, de soutenir que je n'ai même 
pas vu la bague, je vais le confondre d'un 
mot ^ la pierre précieuse que je lui ai ache- 
tée cent pièces 'd'or, et qu'il m'a volée, 
est une améthyste unique pour la beauté j 
qu'il la montre à l'ii&tant. Volontiers , dit 
.Aboukar , et l'on verra ton imposture y 
car cette bague que ta voulois m'arracher, 
sans la eonnoître , est un saphir. Eu pro- 
nongwt ces mQts , Aboul^ar tire de l'étui 
un; superbe; saphir, et le cadi, se retour- 
nant avec indigoation vers Nader: te voilà 
convaincu , lui dit-il, d'une action infâme^ 
je te; condamne ,à payer une amende de 
soixante pièces d'or à cet honuête vieillardl. 
;NQn> seigneur, reprit Aboukar, il me 
suf&t .dàivQit* pii qonserve;p*ma l^ague. Le 
cadi loua b^^ucoupla générosité d'AboukaP 
qui s'inclina profondément et, sortit. Na- 
der, ^transporté de .fureur, et l'accusant de 
magie , le suivit ^ .le pauvre Nadei- avoit 
perdu la tête j il uiarchoit sur la trace d'A- 
îjoukar, eu» J'accaljlaut d'injures; ils ea-^ 
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trèrent tous les deux dans une petite me 
étroite et déserte , et fdut-à-coup Aboukar 
«'arrêtaut , ôta son emplâtre et sa barbe 
postiche, et se retournant vers Nader qui 
s'avançoit d'un air menaçant , il fut à sa ren- 
contre , en lui disant d'un ton foudroyant : 
Reconnois ^boukar. Nader , pétrifié , le 
Regarde fixement en s'appuyant sur la mu- 
raille I ses forces l'abandonne , il glisse , 
et tonabe ^ sans connoissance , sur le pavé, 
^^bo^kaF remet promptement sa barbe et 
son emplâtre. Il appelle du secours, une 
porte s'ouvre , un esclave paroît , Ahoukar 
îui donne une pièce d'or, en Pexbortant à 
secourir un vieillard qui vient'de s'évanouir. 
L'esclave s'approche de Nader , Aboukar 
s'éloigne , continué son chemin , et rentre 

dans sa maison. 

Aboukar , après uncr abseaoe de cinq 

ans , se retroûvoit à Bagdad, lieu de sa 

naissance j il y vivoit inconnu sous le nom 
de Sadi^ et les esclaves qu'il a voit amenés 
de Damas ne le conioissoient que sous 
ee tiom supposé. Possesseur d'une grande 
fortune , il avoit loue une belle maisott , 

* dont le premier étage formqit ^n vâsle 
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îhagasin qu'il avoit rempli des plus riches 
étoffes des Indes. Parmi les esclaves nou- 
velles qu'il avait achetées , il en étoil une 
qui fixoit particulièrement son attention, 
Fatime , on Pappeloit ainsi, n'étoit phis 
d'âge à faire naître Tamour j mais elle à voit 
desf talens agréables , une grande s^<\hé , et 
cette confiance , cette aisance dans les ma- 
nières, c tte finesse de tact et d'observa- 
tion qui laisse communément aux femmes 
spirituelles le souvenir (si vif encore à qua- 
Vante-cinq ans ) des succès brillans de la 
jeunesse. On voyoit, sur-tout, au mainlien 
de Fatime qu'elle avoit jadis été jolie ; elle 
n'avoit plus le don de plaire et de charmer, 
mais elle en avoit l'expCTience, et c'est en- 
core une grâce, quand des prétentions ri- 
dicules ne s^ joignent pas. ' 
^ Aboular causoit avec plaisir tous les 
soirs avec elle j l'ayant questionnée sur les 
belles personnes de la ville , Fatime ' lui 
avoit vanté , avec enthousiasme , la beauté 
iravissante de Zournéa , la plus belle per- 
sonne de Bagdad, après la princesse Né- 
jrhéKe , fille du caUfe. Aboakar , montrant 
un gtând désir de counoître Zournéa , Fa* 
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2o4 l'E SAPHIR • 

lime se chargea de l'amener chez lui , soutf 
prétexte de lui faire voir le plus beau ma- 
gasin d'étoffes de Bagdad. Zournéa est li- 
bre , ajouta Fatime, quoiqu'elle n'ait que 
yingt-deui^ ans ; elle a été mariée , mais 
elle a divorcé , et maintenant elle est maî- 
tresse absolue de toutes ses actions ^ et je 
vous promets qu'elle viendra ici dès de- 
main. Cette promesse satisfit tellement 
Aboukar, qu'il donna sur-le-champ k 
Patime , une joUe pièce d'étoffe et une 
chaîne d'or. En vérité , Seigneur , dit Fa-f 
time , vous êtes généreux comme Abou- 
kar. Ces mots firent tressaillir Aboukar 
qui ne s'attendoit pas à cet éloge si peii 
suspect. Quel est donp cet Aboukar ? de- 
jnanda-t-il. Ah ! seigneur, f'épondit Fa- 
time y c'étoit un jeune homme dont je ne 
^ais que Irès-confusément l'I^istoire y mais 
personne n'ignore, dans Bagdad, qu'il 21 
péri d'une manière tragique , et qu'A étoi^ 
beau , sensible , et si libéral , que sa gé-? 
nérosité a passé en proverbes. Ce discours 
^mut si vivement Aboukar , que craignant 
^e se trahir , il rompit cet . entretien, Lç 
liçAdemain , Fatime c^ui cozmoi^soitun pçi; 
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Zournëa^ fut la trouver, lui vanta son 
maître Sadi , lui parla de sa magnifi- 
cence , de ses richesses , et lui inspira une 
curiosité si ardente , que , sans différer , 
Zournéa se rendit chez Aboukar. Après 
avoir admiré son magasin, elle monta dans 
les appartemens qu'elle trouva du meil- 
leur goût ,• on lui servit upe élégante col- 
lation , mais Aboukar ne parut point. 
Zournéa s'en plaignit. Est-il vrai qu'il soit 
aussi jeune ? demanda -t -elle à Fatime. 
Tous ses esclaves , répondit Fatime , as- 
surent qu'il n'a que vingt^neuf ans ^ et sa 
figure charmante est plus jeune encore 
^ue son âge* — Et il est aimable?-^ Plein 
de grâce ^ d'esprit et de bonté. -», Doit-il 
se fixer à Bagdad ? — Oui, son intention 
est de s'y marier. — Veut -il une femme 

riche ? - — Non > il la veut belle comme 

devinez. A ces mots , ZoUrnéa sourit ; elle 
rêva un moment , ensuite elle se leva et 
redescendit dans le magasin. Elle y choi- 
sit deux belles pièces d'étoffes , on les mit 
à part. Fatime lui en montra deux beau- 
coup plus riches encore ; Zournéa les ad- 
mira ^ et aussitôt on les mit ayec les deux 

3 
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autres ^ en lui disant que Sadi espéroit 
qu'elle daigneroit accepter ces quatre piè- 
ces d'étofies. Zournéa fit quelque résis- 
tance ; mais les étoffes furent remises à ses 
esclaves qui les emportèrent. Le jour sui- 
vant , Fatime se rendit de bonne heure 
chez la belle Zournéa y et lui déclara que 
Sadi^ caché dans un cabinet ^ Fa voit vue 
la veille, et qu'il étoit décidé à l'épouser, 
si elle vouloit se soumettre à une épreuve 
qui pourroit lui paroitre extravagante et 

bizarre Je n'aime pas les éprem^es , 

répondit Zournéa j cependant, voyons, de 
quoi s'agit -il? De la chose du monde la 
plus singuhère , reprit Fatime en riant ,v 
et je n'y ai pas la moindre foi. Sadi pré- 
tend avoir un talisman qui préserve de la 
tromperie des femmes . . . • • A ces mots y 
Zournéa éclata de rire : ce talisman «là ^ '^' 
dit-elle , seroit en effet merveilleux ! . . . . 
mais pour en faire l'essai, il faut qu'il at- 
tende qu'il soit marié ? -. — Point du tout , 
parce que ce talisman découvre infaillible- 
ment si une femme a été infidelle ou par- 
jure. — Et comment cela ? -— Cest une 
bague de saphir , qui, mise au doigt d'uner 
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femme coupable y change de couleur au 
bout de deux heures , et devient une amë-* 
thyste. — Quel conte ! crois -tu cela ? — • 
Pas du tout ; mais Sadi en est persuade. 

— T'a-t-il dit qu'il en ait fait l'épreuve ? 

— Il m'a conté qu'il avoit ainsi éprouvé 
deux femmes , et que la pierre ne changea 
point de couleur. — £h bien I ces deux 
femmes, à son avis, étoient donc parfai-- 
tement vertueuses ? -— U n'en doute pas* 

— Çt pourquoi ne les a-t-il pas épousées ? 
<*— C'est qu'elles étoient y par malheur ^ 
liorriblement laides.. On ne peut pas tout 
avoir. :^— Il te eonte tout cela sérieuse-* 
vient? — Avec une gravité charmante. Ne 
pensez«-vous pas que cet aimable Sadi sera 
^n excellent :mari ? — Un mari parfait. 
He voila décidée. Dis-lui que ma consip 
cience est trop pare pour que je puisse 
craindre son talisman ^ et que je me sou«« 
mets à l'épreuve. — Dans ce cas, il Ta ut 
vous rendre chez lui y deux heures avant 
la fin du jour. — J'y serai. — Adieu ; je 
vais le combler de joie. — Cela est char- 
mant. Ecoute y Fatime y n oublie pas de 
lui protester que j'ai la plus grande toi à la 

4 
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vertu de ce talisman. — Oh ! cela va sans 
dire j je l'assurerai que vous êtes crédtile 
comme un enfaut. — Oui ; les hommes^ 
aiment tant que nous soyions Crédules !. . * 
— Ils ont leurs raisons ; mais de notre 
côté, cela n'est-il pas réciproque ? A ces 
mots y Fatime sortit et retourna chez 
Aboukar , où l'on prépara tout pour rece- 
voir la belle Zournéa. Cette dernière , dé- 
lirant passionnément deii?«nir l'épouse "du 
jeune et magnifique Sadi, fut exacte au 
rendez-vous. On la fit entrer dans un char- 
mant salon ^ orné de vases superbes, pleins 
de fleurs odoriférantes ; oa servit devant 
elle une table couverte de corbeilles d'or , 
d'un travail admirable , et contenant les 
fruits les plus rares. Fatime reçut Zour- 
néa ; et lui présentant la bague de saphir : 
voilà, lui dit- elle, le taKsman ; mettèz- 
le à votre doigt , et dans deux heures , je 
le p5rterai à mon maître, pour qu'il exa- 
mine s'il n'a point subi la fatale métamor^ 
phose j car il faut que vous sachiez que si 
cette pierre devient violette, elle gardera 
cette couleur isept à huit heures, même 
•n l'ôlant du doigt de la ^personne coupa- 
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ile% Zournéa mit gravement la bague à 
son doigt sans répondre. ÏLlle n'osoitse mo- 
quer, dans la crainte d'être entendue, 
imaginsmt que peut-être le possesseur du 
talisman étoit caché dans une pièce Voi- 
sine. Sa réserve fit deviner sa pensée à Fà- 
time qui la mit à son aise en lui protes- 
tant que Sadi étoit enfermé à l'autre ex- 
trémité de la maison. Alors la conversa- 
tion devint extrêmement gaie , et les deux 
heures, s'écoulèrent si agréablement que la 
nuit seule fit appercevoir à Zournéa que 
le moment de fépreui^e étoit arrivé. Voilà, 
dit-elle , l'instant décisif. Demandons de 
la lumière. N'avez-vous point de mauvais 
pressentiment , reprit Fatime , en riant ? 
la pierre sera-t-elle toujours bleue ? Oui , 
oui , répondit Zournéa sur le même ton , 
j'ose en répondre. Nous allons triompher , 
dit Fàtime, et le mariage le plus heureux, 
le plus brillant, sera la récompense d'une 
vertu à l'éprei^ve d'un si redoutable en- 
chantement. Comme elle disoit ces mots , 
des esclaves noirs entrent dans le catinet , 
et posent sur la table quatre grandes gi- 
randoles. ZfOurâéa se lève lestement j et , 
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s'approcliant des lumières avec Fatime, 
elle regarde le saphir transforme en amé* 
tbyste. Z.iuruëa tressaille et frémit y ainsi 
que Fatime , elle se«irotte les jedx , , re- 
garde encore^ et saisie d'étonnement^ pé- 
nétrée d'effroi, elle retombe éperdue sur 
le sopha. Fatime reste immobile et debout 
devant elle. . . Après un moment de silence^ 
elle prend la main tremblante de Zour- 
néa , et considérant la bague : rien n'est" 
pliis vrai, dit - elle , ce n'est plus un sa- 
phir, c'est une améthyste !.... O Fatime, 
reprit Zournéa d'une ^ voix languissante, 

conçois -tu ce prodi^^e inoui ? — Qui 

pourroit concevoir un prodige i Maudit 
soit l'enchanteur^ implacable ennemi de 
notre sexe , qui a fait ce vilain talisman ! 
c'étoit sûrement un méchant homme et un 
sot ; voilà un art merveilleux bien em- 
ployé !. . . On n'éclairera les hommes-à nos 
dépens , qu'en leur ôtarit les plus douces 
illusions, en les privant de l'amour et du 
bonheur. ... — Mais, Fatime , que ferons- 
nous ? — Il faut que je lui reporte sa ba* 
gue , et quand il verra cette odieuse amé- 
thyste. ... — Si nous la brisions.... si nous 
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«Usions qu'elle est perdue ? •*- Ne devine- 
roit*il pas la vérité ? et de plus , il seroit 
furieux.... — - Quel parti prendroitô^nous ? 
— Quand vous soutiendriez que la bague 
a tort , vous jugez bien qu'il n'en croiroit 
rien. Il vaut mieux faire quelque petit 
aveu. ...—i- Oui ^ j'en conviens^ j'ai quel- 
que chose à me reprocher.*. — Demandez 
à lui parler.. . . Faites -lui l'aveu de quel- 
que foible^se bien excusable.... le talisman 
ne vous démentira pas, il n'accuse qujen 
gros, nous avons la ressource«des détails.... 
-^ Tu as raison. Obtiens seulement qu'il 
m'écoute. — D'ailleurs , seroit - il inexo- 
rable pour une faute commise avant de le 
connoitre ? . . . . car n'avouez qu'une seule 
faute. ... — L'erreur d'un momervt. ... — 
C'est cela .... et je parie que vous aviez 
alors^^quinze ans tout au plus ?. . . . — Je 
sortois à peine de fenfance, et cet égare^ 
ment fut causé par mon innocence.,.. — 
Je m'en doutois ; mais souvenez-vous qu'il 
faut avoir été infidèle ou parjure, «^ — J'ar- 
rangerai <5elâ. Par ignorance, je m'enga- 
geai à quatorze ans , sans savoir, ce que je 
promçttcns. ... — A merveille y avec cela 
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un ton naïf /des larmes. .«. il faudra des 
larmes ! — Ne cirains rien , je suis si sen- 

'isible ! . — Allons , vous me ranimez. 

;Vous ne le dissuaderez pas tout-à-fait , 
jnais vous le séduirez. Il sera beau de rem- 
porter une telle victoire, en dépitrdu talis- 
man. L'enchantement le plus invincible 
B'est-il pas celui de la beauté ?. • . . Dans 
ce moment, un esclave vint dire à Fatime 
que son maître la demandoit. Zournéa ,'en 
soupirant, donna la funeste bague , et Fa- 
time se rendit dans J'appartement d'Abou- 
!kar. Fatime desiroit vivement que la ndce 
eut lieu i elle aimoit les fêtes, et elle 
cômptoit sur la reconnoissance de 2Loùr- 
néa ^ ainsi, elle employa toute son adresse 
à représenter Zournéa sous les traits les 
plus intéressans , et elle conjura Aboukar 
de lui accorder un moment d'entretieu. 
Aboukar l'écouta tranquillement, reprit 
sa bague, et dit : Allez supplier Zournéa , 
de ma part , de retourner chez elle,* mais 
assurez-laque demain matin elle aura 'de 
mes nouvelles : ces derniers mots donnè- 
rent quelque espoir à Fatime. Elle s'ac- 
quitta de sa commission ; et Zournéa quitta 
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la maison d'Aboukar avec autant de re-* 
gret que d'inquiétude. Aboukar possé- 
dait, outre une grande quantité de pierres 
précieuses , un rang de perles de la plus 
rare beauté. Ces perles, parfaites par leur 
grosseur et par leur forme , avoient l'a- 
gréable singularité d'être couleur de rose, 
ettoutes exactement delà même nuâiice (i). 
Aboukar, le lendemain, de grand matin, 
appela Fatime , lui remit ces perles, et 
lui ordonna de les porter, de sa part, à 
Zouméa , avec un petit billet cacheté. Fa- 
time ne douta point que ce superbe collier 
ne fut le présent de noce , et elle pensa 
aussi que le billet contenoit la déclaration 
d'amour. Elle partit précipitamment. Ar- 
rivée chez Zournéa , et seule avec elle, 
Fatime, d'abord^ lui donna le collier d'un 
air triomphant; mais à peine Zournéa eut- 
elle jeté les yeux sur ces perles couleur de 



( I ) On a vu dans la belle collection de feue ma" 
dame de Bandeville, un rang de perles fines de 
cette couleur y et un autre rang de perles bleues. 
On ignore ce que sont devenues ces précieuses 
perles. 
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rose 9 qu'elle pâlît et devint tremblante; 
elle les considéra . en silence ^ quelques 
larmes s'échappèrent de ses paupières.... 
et eUe tomba dans une profonde rêverie... 
Fatime la regardoit avec étonnement^ et 
se rappelant qu'elle étoit encore dbargée 
d'un billet, elle le tira de son sein , et le 
lui remit. Zournéa^ ouvrit le billet , et n'y 
trouva que ces mots : Reconnais Abou^. 
kar! Zournéa fit un cri perçant et s'é- 
vanouit. Fatime s'empressa de la secourir ; 
et Zournéa, en reprenant Pusage de sts^ 
sens, fondit en pleurs. O Fatime! dit*elle, 

reporte à ton maître ce funeste collier 

— Pourquoi dédaigner ces perles merveil- 
leuses ? — Oh ! plût au ciel qu'elles fussent 
toujours restée^ ensevelies et cachées au 
fond des mers!... Reporte-les, je t'en con- 
jure, et dis à ton maître que Zournéa lui 
demande, à genoux, un moment d'entre- 
tien Va, cours chère Fatime, ou plu- 
tôt, donne-moi le bras, je vais te suivre; 
quand je serai près de lui, il se laissera 
fléchir. A ces mots, Zournéa se levant, 
mit son voile , et sortit avec Fatime. Cette 
démarche fut inutile. AbouKar. refusa obsti- 



ti^metit de voir 2k)urnéa/qui^ désespérée ^ 
retourna chez elle^ reconduiteparFatime; 
cette dernière 9 atant de prendre congé <le 
Zournéa , lui remit un paquet dans lequel 
Zournea retrouva les perles couleur de 
rose , et une lettre d'Aboukar, conçue en- 
ces termes : 

« Vous n'ignorez point que je n'avois 
») pas besoin d'un talisman pour savoir que 

» vous avez été parjure Cependant je 

M n'ai point appris ^ avec insensibilité ^ Fat- 
» tendrissement que vous a causé le sou- 
» venir que ces perles vous retraçoient. Il 
» est doux^ même après avoir été sacrifié^' 
» de penser qu'on a pu ^ du moins ^ exciter 

» quelques regrets Ah! Zournéa^ vous 

» avez raison de pleurer... Le vrai trésor, 
1) celui qu'il faut préférer à tous les autres, 
» c'est l'attachement d'un cœur sensible et' 
» généreux; daignez accepter ce collier, il 
» voift appartient, je vous l'avois promis; 
» ce n'est point un don que je vous fais, 
» c'est une dette que j'acquitte. 

» Adieu, oubliez-moi, vivez heureuse; 
» mais n'essayée plus de troubler mon . 
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» repos , vous ne pourriez désormais y 
» réussir ». - '" 

Abouiar^ la veille, adroit fait inviter, 
toujours sous le nom de Sadi, les princi- 
paux négocians de la ville à venir dîner 
chez lui ce même jour. On étoit curieux de 
connoître ce riche marchand^ nouveUemènt 
établi' à Bagdad , et que Ton n'a voit point 
encore vu^ tout Je monde accepta. Tous 
ces négocians, au nombre de vingt- cinq, 
se rendirent à midi chez Al)oukàr. Dans 
cette assemblée , se trouvèrent Aladin et 
Nader^mais toute la compagnie les regarda 
de mauvais œilj l'histoire de la. bague fai- 
soit du bruit j on la contoit à leur désa- 
vantage , quoiqu'on ne la sût que très-con- 
« fusément^ d'ailleurs ces deux hommes n'é- 
toient pas aimés, et quand ils entrèrent 
dans la salle du festin , on murmura^, et 
personne ne voulut leur parler. Cependant 
le maître de la maison ne paroissoit point, 
et chacun l'attendoit avec impatience. Un 
j eune homme , nommé Coran , qui paroissoit 
être le chef des esclaves , recevoit les con- 
vives ; il sortit un momei^t, et il revint, 
-suivi de plusieurs ^claves qui portoient 
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une large corbeille d'argent , remplie dd 
bourses d'or que l'on distribuât aux con-» 
vives. On sait que cette magnificence orièn-* 
taie ëtoit jadis commune en Asie , et que 
cet usage y subsiste encore j mais on se 
contentoit d'offrir des bourses de cinquante 
ou soixante pièces d'or ^ et toutes celles 
qui furent distribuées aux convi Ves d'Abôu- 
kar , en contenoient trois cents , à l'eXcêp- 
lion seulement des bourses données à Na- 
der et à Aladin ^ le premier ne reçut que 
deux cent pièces , et l'autre que cent > c'é- 
toit précisément les sommes qu'ils avoien* 
données pour la bague merveillense qu'A- 
boukar ensuite leur âvoit reprise. Suivant 
l'usage y le nombre desf pièces d'or étoit 
indiqué par un petit éeriteau ^ attaché sur 
les bourses. On vit donc qù' Aladin et Na- 
der n'étoient pas aussi bien traités que les 
autres ^ et l'on s'en réjouît. On s'étonna 
beaucoup de la magnificence du maître 
de la maison , et plusieurs voix s'écrièrent 
qu'il ètoit généreux comme Ahoukar* 
Presque tous cesnégocians l'avoient connu , 
et son éloge, fait avec enthousiasnie , devint 
le sujet de la conversation générale; p^i-r 



dant ce temps , Aladin et Nadtef ^ Jr^mplk 
de confuçioa , gardoient un morne silence. 
Tout-a-coup on entendit une musique bril- 
lante^ les esclaves apportèrent les mets 
dans des plats de vermeil ^ on mit autour 
des tables de riches coussins de brocard ^ 
pn parfuma la sallç d'essence de roses ; alors 
la musique ce$§a , une porte s'ouvrit , Abbu- 
lar , vêtu somptueusement, et couvert de 
pierreries éclatantes , parut , en disant : 

Mes amis , reconnoissez Ahoukar, 

Un çri d'étonnement et de joi^ fit retentir 
la salle, on se précipite en foule vers Abou- 
kar , OU' l'entoure > on l'embrasse , on 
pleure , on se presse auprès de lui, on s'é- 
crie : Le bon ^ le généreux Ahouhar 

nous est rendu ! Les esclaves , saisis 

du même enthousiasme , répètent mille 
foi$ le nom d'Aboukar , ces cris multipliés 
s'entendent de la rue, }e peuple s'as$emble 
autour de la maison, il demande Aboukar^ 
il veut voir Aboukar , la rue se remplit , 
Aboukar se montre sur un balcon. Il fut 
applaudi avec transport; après avoir joui, 
avec délice, de l'amour de ses concitoyens , ^ 
il «# mit à table arec se^ amis. Oa s'ap*^ 
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perçut alors que ^ pendant ce tumulte y 
Aladîn et Nader s'étoient évadés. On en. 
fut cbarmé ; mais Aboukar , sans expliquer 
le mystère de la bague ^ les justifia publi- 
quement du vol dont on les soupçonnoit : 
je conviens , dit-il , qu'ils n'ont rien fait 
de blâmable dans cette occasion y ils ont 
été la dupe d'un tour malin que je leur ai 
joué y pour leur faire sentir un mometlt 
combien l'injustice est amère. Ils sontcause. ^ 
de ma fuite et de ma longue absence y j'ai 
cru pouvoir me permettre cette vengeance^ 
maintenant je leur pardonne y la fortune 
m'a bien dédommagé du inal qu'ils m'ont 
fait jadis y et je vous prie^ mes amis y de 
les traiter désormais avec bienveillance y 
c'est ce que je ferai moi-même sans effort. 
Les amis d'Aboukar y après avoir passé 
avec lui quatre ou cinq heures y le quit'* 
tèrent pour aller répandre dans toute la 
ville y Ibeureuse nouvelle de son retour. 
Aboukar qui savoit qu'il y avoit , ce jour 
méme^une cérémonie solennelle àla grande 
mosquée 9 résolut de s'y rendre. Unspec;* 
tacle attendrissant Tattendoit dans sa rue ,• 
illatrouva remplie de pauvres ^ de vieillard»^ 
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et de femmes indigentes y dont il avoitpris 
soin jadis y et qui y sur le bruit de son re-^ 
tour y étoient accoul'us de tous les <{uartiers 
de la ville pour le revoir. O notre père! s'é- 
crièrent ces infortunés^ que nous avons 
souffert depuis cinq ans ! vous étiez loin de 
nous. . . Aboukar répandit de douces larmes y 
en reconnoissant ces pauvres gens ; il les 
appeloit tous par leurs noms i oublie-t-on 
les visages touchans y sur lesquels on a fait 
renaître l'expression de la joie et de la sé- 
Tèsàxé ! Aboukar retrouva là ses plus cbers 
amis ^ il les combla de bienfaits y et leur 
promit de les aller voir y comme autrefois. 
II poursuivit son cbemin ^ et se rendit à la 
mosquée; la cérémonie venoit dé finir. 
Aboukar vit sortir de la mosquée la jeune 
princesse NépHélie, fiUe du calife^ N'ayant 
que peu de cbemin à faire pour retourner 
au palais^ elle étoit à pied , entourée d'un 
nombreux cortège d'esclaves y principale- 
ment composé de femmes y toutes parées 
comme die j de longs voilés brodés quides- 
cendoient jusqu'à terre. Aboukar admira 
lagraceetladéjôiarcbe de cette jeune prin- 
cesse. Malgré le voile ; il distinguoit parfsâ* 
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tement laf forme élégante de sa taillé j car, 
dans tous les siècles , les femmes qu'on a 
forcées de se cacher , ont su trouver l'art 
de se laisser entrevoir. La princesse n'é- 
toit encore qu'à deux cents pas de la mos« 
quée , lorsqu'au détour d'une ' rue , tout? 
à-coup on entend des cris affreux , et un 
homme armé s'élance,. avee furie , vers la 
princesse , poignarde à côté d'elle une» de 
ces esclaves , et s'avance vers Néphélie 
fi^vec le poignard ensanglanté dîont il alloit 
la percer elle-même , sans le secours d'A!- 
boukar qui , se précipitant entre là: prin?- 
cesse et le meurtrier, saisit ce dernier , le 
désarme , et le livre aux esclaves de Né-* 
phélie qui se réunirent autour de l'assassin, 
et le garrottèrent , avec l'aide du peuple. 
Dans ce désordre affreux , Népjiélie i, eu . 
voulant se sauver , laissa tomber son voile^ 
et découvrit ,, aux yeux d'Aboukar , uae 
beauté céleste. Le danger passé, elle reprit 
son voile , et s'approchant d'Aboukar , elle 
lui dit , avec 1^ voix la plus tpucbante , 
qu'elle desiroit savoir le nom de son braire 
libérateur, ,..,,. Oest Abouhar , çe^t ^ le 
ffénéréfioç jiiouhar ^ s'pcrièreht au paeme 
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instant une multitude de voix. La princesse 
parut émue , elle s'inclina devant Abou- 
kar , et continua sa marche pour se rendre 
au palais. Le meurtrier n'étoit qu'un homme 
en démence qui s'étoit échappé d'une mai- 
«on de force , après s'être saisi d'un poi- 
gnard. On renferma cet infortuné qui mou- 
rut peu de jours après. 
: Cependant le calife qui avoit déjà , plus 
d'une fois ^ entendu parier d' Aboutar avec 
de grands éloges , fut extrêmement touché 
du récit de Néphélie ; il voulut voir Abou- 
kar /il le lui fit dire, et Aboukar se rendit 
au palais> Admis au pied du trône de son 
souverain , il lui offrit deux piéiTes d'une 
beauté unique ; Tune éloit une opale her- 
borisée ^ et Tautre une grande onyx , sur 
. laquelle la nature avoit représenté un pal- 
toier déssinéavecune régularité parfaite (i). 
Moslariger admira ce magnifique présent , 
et après avoir témoigné combien il lui étoit 
agréable, il eut un long entretien avec 
Abdttkar j et fut tellement charmé de sel 
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{^) Ces deux pièces se trouvent dans la collec- 
tion de M. le coînte de Yilicki. 
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■setitîmens et de son esprit , qu'il désira sa- 
voir son histoire. Il lui donna rendez-vous 
•pour un autre jour. Aboukar revint au 
palais y et tête à tête avec le calife , il lui 
conta ses aventures dans ces termes : 

(( Je naquis à Bagdad ^ mon père étoit 

joaillier ^ il fit mal ses afiairés ^ et mourut 

-ruiné j j'avoîs alors dix-sept ans, je voulus 

payer toutes les dettes de mon père, et 

après avoir rempli ce devoir, jemetrouVai 

.dans une misère absolue. J'avois un ami 

plus âgé que moi de quelques années, il se 

'Bommoit Aladiii. Il Savoit que je me coUr 

.Bsoissois par&itement en pierr«5 précieuses, 

que l'oii pouvôit sefter à ma bonne-foi , et 

que je nemanquoi&paâ d'activité. Ilii'avoit 

-aucune connoissance de cette espèce de 

négoce qtie l'on ne peut faire Av«ie«uccès^ 

lorsqu'on n'est' pas insti^uit à cet égard. 

Aladin aroit i;ine somme ée mille pièces 

d'or f il voiiloit l'empirer en achats de 

pierreries j il me. propos de me charger 

de cette .entreprise , de faire les voyages 

nécessaires ^ et de mf5fsso<îier, par moitié , 

.au profit de: la vehte ; j^acceptai. Je ne 

Iburniisois point de fonds, msiis je donnois 
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.mon temps, mes isoios et mfes talens. Noiw 
.fîmes ce négoce ^ seulement à BagcjLad^pen- 
dant un an , et arec un tel succès , que les 
fonds furent doublés. Alors nous renouve- 
lâmes notre conventionnel, cette fois , ce 
fut par un éçarit signé par ^nous , en pré- 
sence du cadi. Nous eàmè3 chacun uri doùl- 
blede cet acte. J'allai seul en Perse ^ j'emr- 
portai la moitié de nos fonds. Je revins a\i 
bout de deu:s^ ans , rapportant des. sommes 
coeaidérables., ,et beaucoup^ de diamans. 
AUdin^ auquel je rendis ùniiîomple fidèle, 
^arùt touché '^6 ma probitë et charmé de 
mon bonbpir. Nous achetâmes une maison , 
et rioîre boutiijtie devint bientôt l'une» des 
plus brillantes de la ville. Akdin étoft deV 
positaire de l'argent eid^ bijoux^ Je voyar 
geois isaps cessé',: je Bemettois toupmrs . la 
plus grande: pjârtie de jQ[ie$ gains àiimon 
associé /.ne me réaeirvaatquè œ cju'iline 
falloit pour unedjBpenâc èansIluxe,.etpour 
àonaer aux indigens, jToutte, nos i entrer- 
prises / réussissoient }. Alàdin acheta une 
^uperbe^iai^on decampagne , en:me disant 
que cette acquisition étoit pouf nous deux. 
J'étoissans uuUç déliaa<!e^ je n'avoîs |>oiat 
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rncoreTeglénos comptes de partage i Âladîu 
se plaignoit quelquefois que je dounois 
trop; mais je ne voyois dans ce reproche 
jqa'uB intérêt particulier pour moi. Nous 
étioBs dans l'état le plus florissant^ lorsque 
Bagdad fut affligée d'une disette qui fife 
Leauconp souffrir k peuple. Je demandai 
à mon associé quatre mille pièces d'or, 
jpour les donner aux pauvres j il fit des dif- 
ficultés qui m'irritèrent, je lui signifiai que 
je voulois régler nos comptes j poiw «viter 
de n»« satisfaire -à cet égard , il me livr-a 
sur-le-champ la somme que je desirois. 
Cette aversion de compter avec moi auroit 
dû me le rendre suspect, mais je ne l'attri- 
tuois qu'à la crainte que je n'eusse le projet 
de'me sépajrer de lui, et ce sentiment ne 
jpouvoit me déplaire. Depuis cette époque, 
Aladin me donna , sans hésiter , tout ce 
que je lui demandai pour les infortunés^ 
jon pour obliger mes amis; je n'avois, d'ail- 
leurs., aucun faste , et le sien étoît extrême^ 
mais il me montroit un grand attachement , 
et nous yivioils ensemble dans la plus pat- 
faite intimité. Je vqyageois toujours tous 
les ans pour notice commerce; cependant, 
vx. , • h 
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au bout de sept ans, je commençois a mt 
lasser d'un genre de vie si fatigant. Nous 
étions dans l'état de prospérité le plus bril- 
lant, et j'eus envie de me marier. J'âvois 
entendu vanter la beauté de la jeune Zour-* 
néaj la fille de Nader, un négociant dé 
notre quartier^ je fus trouver Nader , et 
je lui témoignai le désir de voir sa fille. 
J'étois aimé dans Bagdad, j'étois riche ; 
Nader accueîllil ma proposition ,• je vis Zoùr- 
néa; elle est charmante. J'en devins éper- 
dument amoureux, et elle eut l'air de par- 
tager mes sentimens. Je comptois sur l'a- 
mitié d'Aladin , je lui confiai mon amour 
et mes espérances, et je ne l'entretins plas 
<jue des charmes de Zournéa. Avant de 
solliciter le consentement de Nader, je 
voulus avoir celui de Zournéa , et je lui 
demandai sison cœur ne mettoit point d'ob5:- 
"tacle à mes vœux. Non, Aboukar, répon- 
dit-elle, je vous aime, mais j'exige de 
TOUS une preuve d'amoUr qui vous paroîtra 
peut-être frivole , et à laquelle cependailt 
j'attache beaucoup de prix. Je vous dis- 
pense, si vous m'épousez, de tous les dons 
d'usage ^ toute chose qu'une autre peut 



«lYoir) quelque magnifique qu'elle puisse 
^Ire, ne sauroit me tenter. Ne me don»e2 
ni belles c'toffes ni pierreries , toutes leis 
femmes en ont, m^is donnez-moi le collier 
de perles couleur de rose , que le mar- 
cliand Zelpir veut vendre > et que j^ai vu 
'hier.. Pu moins , si par k «uite vous nie 
.préférez unç rivale > vous ne pourrez ja« 
mais lui faire un don semblable. » 

» Ce discours me déplut; néanmoins, 
. ee dosir passionné de posséder un. rang de 
: perler 1 incomparables ,ine ni' étonna paa^ 
no^. femmes, toujours renfermées, ont si 
peu d'instruction , qu'elles conservent , 
marne dans un âge nmr, toute la frivolité .. 
et toute l'ardeur impatiente des goûts de 
Penfanjcej d'ailleurs, privées de tous les 
;?uccès de' société,, la* gloire u'cst pour 
elles que dans Téclat de la parure ; forcées 
même de cacber leurs charnaes , elles ne 
/saur oient attirer les jeux que par leur liiar- 
gni(icence.j enfin y ne vivant point dans le 
mptt4^. avec nous ^ le; sentiment/ ainsi que 
la.vaiiité, leur fait attacher une extrême 
importance aux dons d'un époux , ce sont 
les seules preuve» de son amour qu'elles 

Kl ^ 



puissent produire. Je fis rapidement toutes 
<xs réflexions y elles excosoient 2k)urnéa y 
.sur-tout à l'âge qu'elle avoit alors. Je lui 
promis le collier de perles, elle me re- 
mercia aiirec une vi^e reconnoissance j et 
-elle me «lontra autant d'amour que de 
joie. Elle me répéta mille ibis le «erment 
de n'être jamais qu'à moi, elle ajouta, 
que si ma fortune ne m'eÀt pas permis de 
faire l'acquisition des perles, elle ne les 
âuroit pas désirées., et que de toute antre 
main x|ue de la mienne , ce présent n'auroit 
aucun charme pour eUe. Transporté de 
.mon bonheur, je srolai c^ez Nader pour 
lui demander sa fille; il me répondit qu'il 
oe consentiront à me la donner que lorsque 
î'aurois définitivexaent réglé mes comptes 
«vec mon associé. Comme Aladin, sachant 
que j'allois me marier, s'attendoit à cette 
proposition^ je ne sentois aucun embarras 
à le presser à cet égard. Je retournai, sans 
délai^ à notre maison, et, en y entrant; 
je vis un mouvement extraordinaire parmi 
âes esclaves. Je questionnai , on me répon- 
dit qu'on s'étoit apperçu , par l'odeur de 
laiuX^ée, ^e le feu ayoit prjis dans l'iii'* 



tçrieuF de mon cabinet dont j'empor lois* 
toujours la clef; que, d'après les ordres* 
d'Aladin^ on yenoit de foreer la- porte y 
qu'on, avoit trouvé le cabinet en flammes ,i 
et que, dans ce moment y on achevoit d'é-, 
teindre le feu. Ne concevant pas comment 
le feu avoit pu prendre dans^ cette pièce y 
en mon absence, j^ montai dans mon ca- 
binet, où je trouvai Aladin qui donnoii 
des ordres , et qui me dit froidement que ^ 
sans doute, quelques j^â^mm^^^^ de lu- 
mière mal éteintes avoient causé cet acci-* 
dent..... Il y a certainement, dans la na-^ 
tnte même âu^ méchant, quelque chose ' 
d'invinciblement opposéa ladjipHcité, qui^ 
malgré tous ses enorts, se. marque sur ses 
traits , par une^ expression frappante de 
trouble et de terreur que nulle force , nul 
art ne peuvent empêcher de se manifester; 
Tandis qu'il croit avoir triomphé de tout 
les scrupules, la crainte et Ig remords qui 
se peignent sur son visage , attestent tou- 
jours que le vice entraîne moins qu'il ne 
subj:Ugue^ que ce n'est que par un effort 
insensé qu'on s'y livre , et qu'il faut com- 
battre puissammeat avec soi-miéme pour 

* • "^ O" * 
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a^abandonner aux excès qu'il produit. Je 
i*egardois fixement Aladiii , et sa physio- 
Bomie me découvroit ce que l'événement 
tout seul ne m'auroit peut-être pas fait 
soupçonner. Eh bien ! x\ladin , lui dis-je , 
Yoilà quelques meubles consumés , le cof- 
fre de bois de cèdre qui renfermoit tous 
mes papiers, est réduit en^ cendres, il 
ft'en reste que la serrure ; mais cette perte 
n'est pas grande. Vous avez ledouble du 
papier qui contient nos conventions , le 
reste m'importe peu. Pourquoi donc Pagi-^ 
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tation ou je vous vois î pourquoi etes-voua 
di pâle? pourquoi tremblez vous, Ala- 
din ? . . , , A ces questions , Aladi& , pour 
cacher son mortel embarras , feignit d*étre 
en colère, il répondit que ma négligence 
âuroit pu causer Pembrâsement de toute 
la maison entière, et qu'ail n'étoit paa 
étonnant que cette pensée lui causât de 
rémotion. Je#Drtis, je fus m'asseoir dans 
Une chambre voisine j j'étois indigné , j'é- 
lois glacé et si surpris, que je n'avois pas 
Ja faculté de réfléchir aux suites de l'hor- 
i*eur que je n'entrevoyois que trop claire-^ 
ment; je ne pourois penser c[u'à cette aQ*« 
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tien atroce Cependant, quand je ne 

vis plus la figure d'Alâdin, je commençai 
à douter, je m'étonnai même d'avoir pu 
croire si légèrement à un crime si noir i 
j'appelai un esclave, et je fis dire a Aladiii 
que je voulais lui parler. Il vint. Il s'étoit 
arn;ië d'intrépidité ; je ne vis plus sur sa 
physionomie qu'une empreinte de dureté 
qui me parut d'un sinistre augure. Je lui 
demandai, sans préambule, la communl=^ 
cation du papier qui contenoit nos conven- 
tions. Je l'ai perdu, me dit-il , d'un, ton 
ferme, et d'ailleurs, )e n'ai point de compte 
à vous rendre; depuis sept ans , vous avez 
fait tant de folles dépenses , pour mériter 
le' beau surnom de Généreux j que j^ 
finis quitte envers vous. A ces mots , - j^ 
sentis mon sang bouillonner dans mes vei** 
nés , mais j'eus la force de me contenir. 
J'ai beaucoup moins dépensé que vqus ., 
^epris-je ; néanmoins le registre de ma 
dépense est brûlé, je vous laisse tout l'ar- 
gent que nous avons en caisse et celui qui 
pous est du; mais nos'maisons, mais notre 
magasin de diamans et de bijouterie...». 
Toutes ces choses m'appartiennent, inter*» 
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rompît Aladin ^ vous m'avez coûté un ar^ 
gent immense^ vous n^aviez point fait de 
fonds, et vous n'avez jamais du vous re- 
garder que comme mon premier commis; 
Scélérat! m'ccriai-je, tu n'avois que mille 
pièces d'or^ et tu ne dois quPà mes soins , 
à mes talens, à mes pénibles voyages y k 
ma probité^ cette brillante fortune faite 
si promptement; enfin, par nos conven- 
tions, la moitié m'en appartient. £h bien! 
dit-il^ citez-^oi en justice , je répondraf. 
En disant ces paroles, il- me tourna brus- 
quement le dos , et sortit. Je restai p^ 
trifié, mais beaucoup plus étonné qu'in- 
quiet. Plus l'injustice qu'on éprouve est 
criante, et moins eHe paroît éti'è d'une 
conséquence fâcheuse^ on se persuade que 
rien ne sera plus facile que d'en avoir* rai- 
ison ; quand on est bi(en convaincu de la 
bonté de sa causé, on s'imagine que tou- 
tes les loix la soutiendront, que tous les 
magistrats la jugeront favorabkment , et 
que tout le monde s'y intéressera. La seule 
<5bose qui me fit de la peine fut de ne pou- 
voir acheter le collier } je le connoissois ^ 
je savois que le marchand en voutoit h 
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jpi4x exorbitant de trois mille pièces d*or, 
il m'étoitimpossible de donner cette sonune' 
dans le moment actuel , et le marchand 
devoit partir sous trois joues. Je fus re-- 
trouver Zournéa^ et je lui contai toutj jp* 
la conjurai de me conserver son cœur, je* 
rassurai qu'avec un^pcu de temps, j'ob-- 
tiendrois justice contre le vil Aladin; mais- 
je convins qu'il falloit renoncer au collien,, 
parce que mes ajSaires ne pourroient être* 
terminées dans le court espace d'une se- 
maine, et que le loaarcliand Zibir allolt- 
partir incessamment jfoar Damas. Zour^- 
néâ pleura, et garda long-temps le silence ;. 
et, comme je la pr.^ois ,. avec inquiétude^ 
de me répondre : Aboukar,. me dit-èlle- 
enfin , ^ je vous préférerôis à tout, autre ;: 
mais je n'épouserai jamais, que celui qui 
me donnera les perles. couleur de rose. A 
ces mots , elle se leva et sortit. Vous pou- 
vez juger , .seigneur , de ma surprise et de 
ma douleur!. Je retournai cbeZ' moi, dans 
un. état impossible à décrire.... Arrivé de- 
vant ma maison ; j'en trouvai la porte fer— 
mée , et cette porte ne devoit plus se r'ou- 
vjir pour moi. Aladin avoit chassé mes- 
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esclaves ;, et me fit dire. que, n^ayaut pinii 
rien à àeméler aVec iiiôi , il me prioit de 
•chercher un autre logement. Je me retirai 
dans un faubourg écarté, afin de penser 
mûrement au parti que je devoîs prendre. 
Je^ restai deux jours seul et caché^ le troi-- 
sième jour, en cherchant dans une petite 
"cassette qui cohtenoit quelqù*argent , seul 
bien qui me restât au monde, j'y trouvai 
lin très-beau diamant que je ne croyois 
pas avoir ; aussi-tôt je [ courus chez le 
marchand Zebir, espérant qu'il cpnsenti- 
roit à me donner le collier pour cette pierre; 
mais on me dit qu'il étoit parti pour Da- 
mas , et sans avoir veirdu ses perles. En 
retournant tristement à mon logement /je 
rencontrai un beau corïége de nouveaux 
mariés qui sortoient d'une mosquée. Par 
un secret pressentiment , je demandai le 
nom de Pépoux. C'est, me dit-on, le riche 
Aladin qui vient d'épouser la belle Zour- 
néa, la fille de Nader.... Prêt à m'éva- 
nouir, j'entrai da*ns une autre rue , et je 
m'assis sur une borne..... Tout ce que j'é- 
prouvai dans cette journée est inexprima- 
ble; je la passai à méditer les plus affreux 
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4>TO)ets de vengeance y la fièvre me prit 

dans la nuit, et je ne voulus voir perr 

sonne ; je restai quatre jours dans mon 

.lit : heureusement que dans ce^ premiers 

.œoinens l'ardeur de la fièvre ne me permit 

ni .de sortir, ni de me lever. Je chargeai 

^Goran, Tun de mes esclaves, dont je>con- 

noissois Tintelligence , d'aller s'informer 

.des particularités de cet événement. Il re- 

-viut me dire d'étranges choses. Aladin , 

^.pour épouser Zournéa, étoit convenu avec 

•Nader , assez vil pour être d'accord avec 

. un tel hom^ie , que l'on persuaderoit ,à 

Zournéa qu'Aladin avoit acheté les perle§^ 
.c|t qu'il les lui donheroit en sortant de 1m 
.mosquée. Nader dit à sa fille qu'il avoit 

vu le collier dans la boutique d'Aladiu. Cp 
.fut ainsi que Zournéa,. qui n'aiqioit pjys 
.Aladin,*se décidi^ à l'épouser^ mais qpr^ 

la noce, quand elle connut qu'on l'avpi^t 
.trompée , <îlle montra le plus violent rjesr 

sentiment , et elle prit unie haine injplacaf 
^blo pour son indigne époux. Le temps^ n'af- 

foiblit point cette, aversion j car. j'ai pu der- 

\puis que, trois ans après, \eHe diyorç^. 

JElle ue i^'Ctourna point chez 'son .pèfQ qiji 

6 ' 
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Tavoit sacrifiée à son avarice, ette fut de** 
meurer chez une vieiïïe veuve, sec tante ^ 
cbez laquelle elle est encore. Cependant 
le récit de mon esclave cahna toute ma fii- 
reut*, le perfide Aladin n'etoit point heu- 
reux, on le haîssoit j Zournea, punie de 
son parjure, et de sa puérile vanité, me 
regrettoit, et se repentoit ; j'étois vengé !.... 
^et je n'eus plus le désir de poursuivre Ala^ 
din en justice. Voyant cette affaire avec 
plus de sang-froid, je sentis que vrai- 
«eïnblablement , je perdrois ma cause , et 
qu'en entamant ce procès sans pouvoir 
produire des preuves positives, je ne par^ 
viendrois qu'à déshonorer l'époux de Zour- 
nea , et cette vengeance me parut indigne 
de moi. Cependant, pour œe consoler en 
'quelque sorte, ou du moins, pour me dis- 
traire, j'avois besoin de prendre un parti 
extraordinaire. Je ne voulois point implo- 
rer mes amis, c'eût été, dans ma situa- 
tion, les éprouver; et, sans douter d'eux, 
j'aimais mieux me passer de leur secours , 
afin de conserver toute entière l'opinion 
que j'avois de leur attachement; désirant 
que mes esclaves ae sQuffris&eot point de 
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xnoD malheur^ au Ueu de les vendre, ^e 
leur distribuai des récompenses,, et' je les 
congédiai en leiir donnant la liberté, à 
Texception de Coran qui ne voulut point 
me quitter. Alors , je disparus de mou 
logement , je fus, sous le nom de Sadi , 
dans une bourgade , aux environs de Bag« 
dad, et j'envojai Coran à la ville, avec 
Tordre de dire que je in'étois noyé dans le 
Tigre ; ensuite Coran vint me rejoindre , 
et txous partîmes tous les deux , au milieu 
de la nuit , pour Damas. Nous étions à 
pied , nous marchions lentement : au point 
du jour, je me retournai pour jeter encore 
un regard sur tes lieux chéris que j'aban- 
donnois, j'appèrçus encore dans le loin- 
tain , les minarets dorés de Bagdad ; cette 
vue me serra le coeur. Coran s'apperçut 
que mes yeux se remplissoient de larmes : 
Mon maître, me dit-il, je laisse à Bagdad 
une maîtresse qui m'aimoit, et je ne pleure 
pas....— C'est que tu fais une bonne ac- 
tion ensuivant un infortuné^ cette idée te 
soutient.... — Je n'ai pas songé à cela ^ mais 
j'ai pensé que l'attachement de Coran 
seroit une consolation pour vous. — Tu 
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as raison. Je réfléchis sur cet entretien 5 
je me demandai pourquoi cet homme me 
préféroit à sa maîtresse , je vis qu^il avoit 
pour moi cette espèce d'attachement pro- 
fond et passionné qu'un souverain , ver- 
tueux et bon, inspire à ses sujets, et je 
Tne m'étonnai plus du sacrifice qu'il me fai- 
soit ; car il y a , sans doute , une incon- 
cevable puissance du sentiment dans Tauto* 
TÎté suprême , tempérée par la clémence , 
et dirigée par k justice. 

» Nous arrivâmes à Damas , et je ne son- 
geai plus qu'à vendre mon diamant , ma 
seule ressource. On me dit que je pouvoir 
m'en défaire avantageusement, en le por- 
tion t à un vieillard riche et bienfaisant, nom-r 
mé Timurkan, amateur des arts, et. ce qiïi 
vaut mieux, ami des infortunés. Je suivis 
ce conseil. Le respectable Timurkan estima 
que ce diamant valoit trois mille pièces 
d'or , il me les donna sur-le-champ. Je lui 
dis que je me serois contenté de deux mille. 
A Dieu ne plaise , répondit- il, que j'abuse 
jamais du malheur pour faire ce qu'on ap- 
pelle, si improprement, dans ce cas, un 
ton marché. Ge procédé me toucha viv^r 
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tn&nty je retoarnai plusieurs fols chez Ti^ 
mtirkan ; il nie prit en amitié, et m'ins- 
pira tant decanfianceque Je lui contaimon 
histoire ; alors il m'offritJun asile chez lui , 
et je l'acceptai. Son amitié pour moi sem-^ 
Bloit accroître chaque jour, et je m'attachai 
à lui, du fond de Famé. Il vivoit très-soli- 
tairement, d'une manière frugale, maïs il 
faisoit dés charités immenses; cependant j6 
remarquoisen lui quelques singularités qui 
in'étoïïnoient. Par exemple, sa chambre à 
coudher étdit remplie d'instrumens de mu- 
sique , doïît il ne jouôit jamais devant du 
monde; mais souvent, il s'enfermoit, et 
alors OTï'ehtendoit retentir, tont-à-coup,lâ 
maisotï (et seulement un moment), d'un 
bruit éclatant aùtatit qu'harmonieux. J'en- 
tetidôik sans cesse cessons mélodieux, même 
àù' milieu* de la nuit: ils me réveilloient 
contmuellement , mais ils ne duroient qu6 
quelques minutes, et ne se renouveloieat 
jamais que deux fois, soit dans le jour, soit 
dàtis la nuit', avec des intervalles inégaux , 
et toujours de deux ou trois heures. Je pen- 
sois bien que cette harmonie f toit produite 
par Forgiie et les ^utfe$ instrumens phcé* 
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dans sa diambre^mais jjd ne concevoir pas 
cette singulière manière de faire de la mu-* 
sique; il me paroissoit bizarre de veiller ^ 
onde se relever la nuit poujr ne faire qu'un 
seul accord. A force de réfléchir là-dessus^ 
jlmaginai que cette coutume n'étoit autre 
chose que Taccomplissement de quelque 
voçu religieux, semblable à ceux quq font 
nos pieux derviches. Quand j'avois ques- 
tionné le vieillard sur cette mélodie céleste 
et rapide, il s'étoit contenté dé me répon- 
dre : c'est moi qui la produis; et je n'avois 
pas osé en demander davantage,, d'autant 
plus que j'avois observé que, quoiqu'il fût 
rempli de droitureet debonté,il étoitnatu^ 
rellement mystérieux ; l'habitude de faire 
le bien en secret ^ autant qu'il le pouvoit j 
un fonds de mélancolie , \xnie cependant à 
une parfaite sérénité, l'avoient rendu, ré- 
servé y grave et silencieux* En général, il 
n'aimoit pas les questions ,. et la curiosité 
lui déplaisoit. J'étois, depuis près de trois 
ans, chez ce vertueux vieillard ,, et je m'é- 
tois accoutumé à l'aimer, à le révérer com- 
me un père. Je continuois toujours mon 
commerce de pierreries qui aUoit passable- 
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ment. Mais pour soigner la vieiUesse de 
mon bienfaiteur, je ne voyageois point , et 
je ne faisois que des gains' modiques. Un 
joxir, Timurkan me dit qu'il Touloit s'éta- 
blir^ pour deux ou trois mois , dans*l'ap-> 
partement que jliabitois, qui étoit au rez— 
de-chaussée y piarce qu'un mal de jambe 
dont il se plaignoit depuis- quelque temps, 
Fempécboitde monter l'escaUer. U fut con- 
tenu que, durant ce temp», je coucberois 
dans sa chambre. Mais , mon cher Abou- 
kar y poursuivit-il ^ je vous demande eiv 
grâce , tant que vous resterez dans mon 
appartement y de ne jamais découcher^^ 
et eomme j'ai la plus parfaite confiance en 
vous f je vais vous dire la raison qui me le 
fait désirer. Cette chambre tient à un ca-^ 
veau mystérieux que personne au monde ne 
connoit et qui f enferme un précieux tré-. 
sor. Tenez y mon fils y je vous estiaie assez 
pour vous en confier la clef, en vous de- 
mandant avec instance de n'y point entrer^ 
A ces mots y le vieillard me présente une 
elef d'or, et tou'dbant un des^panneaux de 
la boiserie y ce panneau rentra dans. le- mur i 
et découvrit une petite porte de marbre 
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blanc, sur laquelle étoi en t écrits en grosses 
lettres, formées par des turquoises , ces 
mots : Dieu et ï Eternité. Voilà , mon fils , 
reprit le vieillard « tout ce que je puis vous 
confier , et c'est beaucoup , car vous 
êtes le seul homme auquel j'aye montré 
cette porte. Vous pourrez sans crainte , 
me désobéir, enfermé seul danis ce vaste ap- 
partement; mais je sois certain que vous 
saurez vaincre la curiosité naturelle à 
votre âge ; vous justifierez la confiance d'un 
vieillard qui vous aime. Oui , moQ père , 
m'écriai-je, n'en doutez pas 5 mais quoique 
je sois sur de n'être même pas tenté, j[e de* 
tare que vous gardiez cette cl?f... Non ré^ 
J)ondit le vieillard , je ne la trouverais pas 
en sûreté dans un appartement beaucoup 
moins bien fermé que eelui-ci , gardez-la , 
je le veux. Je ne résistai plus, je me char* 
geai de répondre dé la clef et du trésor. Je 
couchai dans cette chanibre, et pendant 
trois mois quo j'y demeurai, je n'entendis 
jamais les sons harmonieux qui m'avoient 
si souvent réveillé, ce qui me parut tout 
simple, puisque tousles instrumens dèmu- 
•ique étoieat r«slés dans ce logement ^ e| 
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•q^e personne n'y touchoit. Au bout de 
trois mois , Timurkan revint habiter sa 
chambre, je lui rendis la clef d'or ^ il m'em- 
brassa avec la plus tendre affection. Dites- 
moi y mon iils , me demanda-t-il , avez- 
vous éprouvé de fortes tentations d'entrer 
dans le caveau, afin de voir ce qu'il con- 
tient de si mystérieux? Non , mon père , 
répondis-je , parce que j'ai eu la raison de 
ne jamais arrêter un seul instant ma pen-^ 
sëe sur ce mystère. Si je me fusse livré au 
-désir naturel de cbercher à deviner unrse» 
eret si extraordinaire ^ mon imagination 
frappée y exaltée , auroit pu in'entraîner à 
TOUS désobéir. . AtT contraire > cherchant 
toujours à ln« distraire de cette idée, la, re^ 
poussant avec constance, je n'ai jamais en! 
qu'une curiosité vague, etf ai pu la vaincre 
sans effort; Voilà, mon fils, dit le vieillard^ 
le seul moyen de conserver la vertu. Faitei 
toujours usage de la nqWe faculté d'écartei* 
de votre imagination des idées involontaires 
et fugitives, et de vous arrêter à de nobles 
pensées; songez que si les hommes applau* 
dissent vos discours , Dieu seul peut ap-* 
pUudir à vos^ sentimens^ 
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» Depuis ce jpur, le sensible et bon Ti- 
jnurkan me montra une tendresse véri^ 
tablement paternelle. Il vécut encore deux 
ans ; il avoit quatre-vingt-trois ans y. lors- 
qu'il sentit , toutrà-coup^ qu'il étoit arrivé 
au terme de sa vertueuse carrière. Il n'avoit 
point de proches héritiers^ il ne de voit qu'à 
lui-même son immense fortune; il fit ap-^ 
peler des magistrats^^ et leur montra l'acte 
en bonne forme y par lequel il me léguoit 
^aL maison et tous ses biens* Quand nous 
fûmes seuls; il me donna la def d'or. Main* 
tenant^ me dit-il ^ vous pouvez y mon fils > 
entrer dans ce caveau qui vous appartient > 
vous connoîtrez alors^ que fai dû, savoir , 
avec certitude, que vous n'avez point abusé 
de ma confiance. Ah! mon père, m^'écriai- 
^ )e,pmssé-je ne jamais. posséder ce trésor, 
et vous conserver! . ..• Mon- fils , reprit le 
vieillard , le médecin assure que . je puis 
encore exister quelques jours. ; je me sens 
Jbicnce soir j tandis que nous sommes sejuls, 
fermez soigneusement les. portes de l'ap- 
partement, et descendez dans le caveau. 
.Yous, m'en apporterez, mille pièces d'oiç 
qUe je veux faire distribuer à des paa* 
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^res , avant de mourir. J'obéis. Timur- 

kan m'ordonna de prendre une lumière; 

ensuite, je tirai le panneau^ et j'ouvris 

la porte de marbre ; au même instant^ 

des «sons éclatans et mélodieux se firent 

entendre; ce bruit étoit causé par des 

sonnettes d'or, d'argent et d'acier de diffé^. 

Tentes grandeurs, disposées de manière à 

* former la plus agréable harmonie , 'et que 

la porte, en s'ouvrarit , faisoit moayoir(ï). 

O mon père! dis*-je 'k Timurkan, lorsque 

vous me confiâtes la clef d'or , si j'eusse été 

xua dépositaire infidèle, combien cette douce 

«lélodie m'auroit épouvanté 1 eHe eut décelé 

mon crime. . \ . Mon fils , répondit le sage 

vieiHard, n'oublie jamais que la vie entière 

n'est qu'une épreuve dont les résultats 

•sont la honte et le désespoir , ou la gloire 

et le bonheur. Va, mon fils, va recueillir 

le prix de ta fidélité, descends dans le 

(i) J'ai entendu, auprès de Beilin , chez M. le 
comte de'Woa , dee sotinetles harmoniques , atta-. 
chées au coa des beatîaux ^ q^i de lo^ prodni-* 
. ^ent.e^actçinent l'eJBfet d'un harmonica. C'est un 
moyen ingénieux ^e^ charmant d'embelkr lea scènea 
champêtres. 



caveatt^ examine tout ce qa'il contient ^ j^ 
l'exige et je te l'ordonne. Je descendis ; 
î'étois vivement ému. L'escalier n'avoit 
que vingt marches , au bout desquelles se 
trouvoit une arcade portant cett.e inscrip- 
tion : Sowenirs et Méditation. Je passai 
Tarcade ^ et j'entrai dans une magnifique 
rotmide en marbre jaune , ornée de pi- 

. lastrcs revêtus de ;apis lazuli^ et de mé- 
daillons, en bas-relief, de marbre blanc, 
qui représentoient àes têtes d'hommes et 
de femmes de divers âges. Je m'attendris , 
e^ pensant que c'étoient sans doute les 
portraits de ceux que le vieillard avoit 
aimés, et que tous ces personnages n'exis- 
toient plus. Hélas! dis-je, quand le ciel 
prolonge autant potre séjovir si^r la terra , 
voila tout ce qui reste 4ti bonheur produit 
parles plus douces affections: des souve- 
nirs et des regrets !. . J'avançai pourexami^^ 
ner un grand QpfTre-fprt d'ébène , enrichi 

. d'incrustation tf d'ivoire, d'or et de nacre , 
qui et oit au milieu du)eaiveau;oxi Usoit sur 

" le coûvf rcle bes- ftiols * ^Jorêsùiation du 
vassè \ i Ole du ptésènt \ confiance pour 
lasfenir; Le coflre n avoit pomt de sep- 
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mure , je l'ouvris, el je lus sur Pintérieur 
du. couvercle ces paroles t Pour le$ indù^ 
gens. Ce coffre élôit rempli de vétemens 
de toute espèce , il conteuoit , en outre , 
une grande bourse à moitié pleine, d'or. 
Au-dessus du cofïre , étoit suspendue 
à une longue: chaîne d'éniéraudes , une 
superbe lampe enrichie de diamans. .^n 
face de l'arcade , s'en trou voit- une autre, 
vis-à-vis, avec cette inscription : Espé-- 
rance y hnmortalité. De cette arcade, on 
passoit dans le dernier caveau, beaucoup 
plus petit que-lé précédent; les murs en 
étoient recouverts de jaspe et deporphyrç; 
on y trouvoit douze lampes d'orpur, et> uiie 
table de granit , sur laquelle étoit po$é 
un écrin ouvert , contenant une coU'eq- 
tion de pierres précieuses , les plus bellçs 
de l'univers. Ce ne fut pas sans émotion 
que j'y revis le collier de perles couleur de 
rose que Timurkan avoit acheté au mar- 
chand Zébir. Au milieu de l'écrin , je re- 
marquai un petit étui, couvert, en partie, 
par un parchemin, formant une demi-page 
d'écriture ; je prjs ce parchemin, et j'y lus 
oe qui suit ; 
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' fc Le Saphir merveilleux y on le Talis-- 
n man du bonheur^ sera toujours perdu 
» ou volé au bout de quelques heures ^ 
» lorsqu'il tombera dans les mains de Fim- 
•9) pie et du médiant ; mais il assurera 
» toujours à l'homme ^uste et généreux 
^1 qui le possédera^ ks deux biens les 
^ plus dessables dont on puisse jouir sur 
^) la terre : V espérance , et la paix de 
» ïame. >u 

M Après avoir lu cet écrit , j'ouvris 
Fétui; et je vis le Saphir men^eilleux j 
ce talisman du bonheur ^ si bien placé 
dans les mains bienfaisantes du vertueux 
Timurkan ^ et ^e me dis : le possesseur 
-de ce trésor a mérité de le conserver jus- 
qu'à la fin de sa carrière. . . . C!omme .je ne 
considérois ce talisman qu'à la lumière^ 
je m'étonnai de voir "une améthyste y au 
-lieu du saphir que l'écrit annonçoit; j'appris 
depuis y que le Génie qui forma cette 
pierre miraculeuse^ lui donna la propriété 
de prendre tour»à-tour y deux couleurs; 
l'une (le bleu), plus éblouissante ^ est le 
«lymbole de la puissance ., et fait briller la 
pierre durant l'éclat du jour; l'autre (le 



^îolet^;'pkKs']n(>die'5te et pliûi daucse^ ^st 
f emblème de la sensibilité, et ne co^ 
lore le talisman qu'après le coucker de 
soleil (i).* - 

^ »^ Api^s 'S^mt gdmiré toutes ces mer*-' 
veilles , je Tetournai dans le premiep ca-^ 
véaUj î« ptisy dans le coffré d'ébène, mille 
pièces d'or, et je les portai a Timurkan. Ce 
vénéfable vieillard Tecut encore quelques 
joufs, au bout desquels il expira douce-* 
Ment daias mes bras. Après sa mort , mo9 
.premier soin ôit de distrU>uer aux pauvres 
toutce quir^toit^dàns'le Goffi*e d'ébènc du 
g|*and -caveauy et je résolus de déposer^ 
(dans ce lUeme c<^e y les^ restes de mon 
•respectable bienÊûteur , dans^ce coffre qui 
ienfermoit , depuis plus d^uuMemi-siècle , 
les dons destinés aux infortunés. En effet ^ 
fy plaçai le corps embaumé de Timurkan : 
c'étoit là qu'il devoit reposer en paix.... Je 
fis porter dans une mosquée ce cercueil 
touchant et tnagnifique , si digne d'être 
arrosé des larmes du pauvreî et je sus- 
pendis^ sur ce monument, la lampe de 

■ ■ 

(i) .On suit ici* les auteurs qui ont écrit ^lir le 
blason- et swc le» couleurs emblématique». 
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pierreries; il étoit juste que. cette lampe 
superbe qui n'avoit jamais éclairé que des 
actions pieuses , faites en secret /consacrée 
désormais à la mémoire de l'homme de 
bien , attirât tous les regard sur sa tombe 
révérée. 

' » Tous ces devoirs retmj>lis, je ne son- 
geai plus qu'à retourner à Bagdad » . Ici ^ 
Aboukar cessa de parler; càr^ dans ses 
entretiens précédens avec le caUfe y il avbit 
conté h ce prince de quelle manière its'étoit 
vengé d'Aladin , de N.ader et dé Zournéa. 
Mostanger, charmé de son récit ^ le con- 
gédia y en lui disant de revenir le lende- 
main. Le grand- visir venoit de mourir^ sa 
place étoit encore ys^cante , le calife résolut 
de la donner à Aboukar y avec sa fille pour 
épouse. Néphélie, consultée par son père , 
avoua qu'elle s'uniroit avec joie à son libé^ 
rateur; et le lendemain , l'heureux Abou-^ 
kar^ comblé des bienfaits de son souverain^ 
éprouva tous les transports que peuvent 
inspirer ia reconnoissance et l'amour y car 
il aimoit la belle Néphélie. Il mit un genou 
en terr^, devant le calife , lui présentant 
le merveilleux saphii* ; Seigneur y lui clit-il; 
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je n'ai plus besoin d'espérance^ puisque 
je n'ai plus, de désirs à former, et vous 
avez assuré ma tranquillité ^ ainsi que la- 
gloire de ma viej daignez acîcepter le talis-- 
man du honheur, La félicité des sujets- 
ne-dépend-elle pas d'un souverain tel que' 
vous? Prospérez à jamais, sei)gneur, dans- 
vos projets et dans vos entreprisés, pour- 
que novis soyons toujours heureux et pai- 
sibles. Le -calife accepta le talisman, et le 
conserva jusqu'à sa mort. La cérémonie des • 
noces d'Aboukar et de Néphélie se fit avec ' 
la plus grande pompe. Le peuple quiché- 
rissoit Abt)ukar, prit une part sincère à 
son bonheur. Aboukar fit assurer Aladin 
et Nader , non-seulement de leur pardon , 
mais de sa protection , et il leur tint 
parole ^ il récompensa rattachement de ses 
sunis , par des grâces sagement distribuées ^ - 
il fit des largesses immçnses aux pauvres y 
enfin [( et ce n'est pas la chose la moins 
merveilleuse de son histoire ) , il se montra 
digne de sa ftyrtune et de son bonheur. îfé< 
phélie , aussitôt après son mariage , reçi4t 
un paquet de la part de Zournéa» J^le l'ou- 
yritj ilcontçuoit le collier de perles couleur 
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de rose , avec un papier sur lequel la repen- 
tante Zournéa avoit tracé ces mots* : theur- 
reuse épouse du généreux Aboukar doit 
seule posséder les perles couleur de 

rose ! Aboukar roeompensa ce sacrifice 

par sa sensibilité et ses bienfaits. Aboukar 
fut toujours heureux, parce qu'il servit 
toujours, avec zèle et fidélité, un prince 
iéplaii:é^ juste et reconnoissant. 

Le talisman du bonheur j depuis le 
siècle de Mostanger, a passé, successive- 
ment ,. en jnflle jcnains différentes. U a sou- 
^nt ,été volé et perdu; il est^ depuis peu 
de temps^ en France. On dit que le Génie 
àfi cette belle contrée le forma jadis poujr 
notre félicité , et que ce fut «cette fameuse 
l^ague- enchantée que Ghatlemagne jeta 
dans un étang (i); que depuis, Louis ix, 
Qenri iv, Louis xxi et Louis xiv , retrou- 
lièrent ce talisman qui se perdit ensuite..... 
ejL qui, revenu dans sa patrie, doit s'y 
ipier enfia.... 

■•' M <i . -J ■■ " Il II 

(i) iJague, en efl'et, trèsrcélébrée par les vieux 
romanciers. M. Gaillard en a parlé dons ses notes 
;0ttr l'histoire de Charlemagnev 
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Jr OUR offrir au Public fous les 
Ouvrages d'imaginatioii de Ma- 
dame i>E GENua, qui ont été în-^ 
sérés dans la BlbUothèque des 
Romans /on a dû t erminer ce 
Retnieil par les deux Comédies 
que l'on va lire, et qui n'ont 
jamais été imprîmrées que dans 
ia BùbUothèquedes îlomans. D'ail- 
leurs tiii Drame n'est autre cïïOîô 
qu'un Koman mis en actioai ; ^t 
l'on a pensé q^ue deux petites 
pièces d'imagination ne seroient 
point , déplacées ià là suite d^uiï 
jrecueil de Contes et d^ NotH 
Telles, 



AVERTISSEMENT 



DE L'AUTEUR 

SUR GALATÊE. 

VjKtte petite pièce fut composée pour être jouée 
en société 9 à la suite du Pygmalion de Rousseau. 
On se permit de faire au dénouement de cette 
dernière pièce un petit changement qui ajouta beau- 
coup à son illusion. Au lieu de placer sur le piédes- 
tal l'actrice représentant Galatée^ on y mit une véri- 
table statue., modestement drapée^ et au dénouement^ 
lorsque Galatée va s^animer, l'Amour , sur un nuage, 
descendit des cîeux , une partie du nuage couvrit la 
jBtatue , et l'Amour agitant son flambeau , dit : Res- 
pire Galatée y Afis pour aimer et pour plaire», *» £n. 
'suite le nuage se refermant , cacha PAmour y se per* 
dit dans les airs, et l'on vit alors l'actrice subsUtuée 
^ la statue ^^ descendre du piédestal. Ce jeu de théâtre 
produisit l'illusion agréable d'une véritable métamor- 
phose, et la -pièce entière j gagna, car rien n'est 
plus absurde que le désespoir de Pygmalion dans le 
éours de la pièce ; sur V immobilité du marbre qu'il 
a^ore , lorsqu'on voit cette prétendue statue de 
marbre blanc y avec du rouge ,, une robe de mousse^- 
liiie , respirer , remuer les yeux, et de loin ressem** 
bler beaucoup plus h un joli mannequin qu'à une belle 
statue grecque. 
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PYGMALION ET GALATÉE, 



ou 



LA STATUE ANIMÉE 

DEPUftVlHGT-QUATRE HEURES. 



COMillïIE EK VH acte. 
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ACTEURS. 

PYGMALION. 

QALATÉE , statue anxmee depuis vingts 

.^atre l^eures^ femme de Pjgmalion. 
Î^IRÉE^ enfant de six oti sept ans^ mo* 

dèle de Pygmalion. 
EURINOME y vieiHe femme ^ nourrice de 

Pjgma^Qn. 
Un pauvre vieillard. 

EUPfljlOîÇINE^ jeiwe eç^^i^te. 

MYRINE. 

liEUCIPE , j^uoie It^^otmi^. > 

ha scène êsi dans U jardin de Pj^gmation^ 



Sî l'hoBune naissoit grand et fôrt^ sa taille et 89 
force lui seroient inutiles j jusqu'à ce qu^il eut 
apfurîs à s'en servir. Elles lui seroient préjudiciables 
en empêchant les autres de songer à l'assister , et 
abandonné à lui même , il môurroit de misère avant 
d'avoir connu ses besoins. On se plaint de l'état de 
l'enfance ; on ne voit pas que la race humaine eût périj, 
si l'honune n'eut conuDuencé par être enfant... 

Emile. 



PYGMALION ET GALATÉE; 

ou 
LA StATUE ANIMÉE 

DEPUIS VIKGT»QtJATRE HEUEESt( 



SCÈNE prî;mière, 

GALATÉE^ seule ^ assise sur un hanà 
de gazon ^ au bord d'une fontaine ;^ 
une corbeille dejleurs est a côté d'elle 
sur un socle de marbre blanc. Elle 
achevé de former une couronne de 
roses ; on tjoit derrière elle ^ un au-- 
tel paré ; sur Vautel est une casso*^ 
htte dans laquelle bmlent des par-^^ 
fîimÉ. Apres un silence : 

]\J[e voilà donc seule .^ pour la premieTC 
fois de ma vie... Maïs Pjgmalion revien- 
dra bientôt , il me Ta j^romis.... Oh ! 
quel mouvement j'ai senti là ; ( elle met 
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la main sur son cœur ) , quand il m^a 
dit : il faut que je m'éloigne pour urte 
heure. Une heure ! c'est une partie de la * 

journée , et la passer sans lui ! Depuis 

que j'existe , depuis hier, mes yeux ayoieat 
toujours été fixés sur lui, et maintenant y 
je le cherche en vain ; en un instant, tout 
a phangé pour moi^ je regarde, et j'écoute 
avec indifférence , je ne puis ni le voir, ni 
l'entendre ! . . . . En me quittant , il m'a 
placée sur le bord de celte fontaine: reste 
là , m'a-t-il dit \ en m'atlendant, regarde- 
toi dans cette onde pure , et en contem- 
plant ce visage enchanteur, chef-d'œuvre 
de mes mains, rappelle-^toi Pygmalion et 
l'Amour .... Je lui obéis avec plaisir ,.el 
î'aime à voir ces traits qu'if a. formés-, qui 
le charment. . . . Mais en effet , suis-je si 
telle ? PygmaUon m'a dit qu'il existoit 
d'autres créatures humaines , d'autres fem- 
mes I il en est peut-être de plus jolies que 
moi.... Pygmalioh n'a pas vu toutes ceUés 
qui sont sur la terre , et si quelque jour 
il en rencontroit une qui lui parût plus ai- 
mable !♦.... quelle ajBfreuse idée ! .... quel 
éternel sujet d'inquiétude ! . .\ . Cependant 
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â^a promis d'aimer toujours ^ de n -aimer 
jamais que Gala^ée^. après un tel serment^ 
€pxe peutK>n craindre! Il a de l'expérience, 
PygmâUon ; it n'est pas , comme moi y ani- 
ysDié seulement depuis quelques hennés , il 
sait tout , et lorsqu'il âdt une promesse , 
e^est qu'il est bien certain de ta pouvoir 
remplir. J'ai déjà fait beaucojup de audi- 
tions ,! Pygmalion m!a appris bien des chor 
ses; mais il n'est pas possible de tout con- 
noître en si peu de temps ; il me r^éste des 
doutes et des idées- confuses, et,, pour ac- 
quérir une instruction» approfondie , il me 
i^udra bien enxîore cinq; ou six jours. 

En attendant , jt? ^tiis sûre d'être ;aiinée, 
je s^uis sw^e qu'il est impossible que Pyg- 
maHon puisse cbangor ; pourrois-je cesser 
de l'aimer , ^ son cœur n't^t^il peis sem- 
blable au mien ? L'Ambur ,^ nous, unis- 
sant , -apr^ès m'avoir donné l'çxîstence, dio- 
tbit lui-même let.reeey oit nos sermens.,..' 
« O moment qui sera, toujours présent à ma 
pensée /moment de ravîssepa^nt et d« bon- 
heur, i ou j'çiipa^sé tbftt-à^ccîjip du néant 
àià vie. J Q^lieran-j/e jamais ç§s sons en- 
chanteurs „ JfBS. pr^mi^çs M9» ^pnt mo», 

' 6 
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NIRÉE. 

lEst'Ce moi que vous appelez ? 

• • • 

GALATÉE.. 

Vous êtes donc TAmoar ? 

'■'«'.' 

î NIRÉE. 

Sûrement^ je suis le petit Amour die 
Pygmalion : voulez-rvous voir comment je 
me tiens ? tenqz , regardez..,/// se met en 
attitude. ) 

GALATÉE. 

• • ■> 

Quel langage ! .... Il n'a ni ses discours, 
ni sa voix , ni spn regard ... ce n'est pas 
lui. 

; . K141ÉE. 

N'^st-ce pas que je me tiens bien ? 

GALATÉE. 

Mais, qui étes-vous ? " 

HIftÉE. ^ 

Je suis Nirée. 

• . . ■ ■ 

\ „ . GALATÉE;. 

» • • • • 1 « '^ f 

Nirée ! .... Quel être siogiilier! .... Ce 



n'est pas là urf homme ; ce n'est pas une 
femme . • • . Je m'y perds. 

NIREE. 

Mais je sui/ un enfant. ? 

GALATEE» 

. Un enfant ! ah ! c'est une espèce que 
je ne connoispas. Il faut que je Texamine. 
et que je le questionne. ( Elle lui prend 
la main. ) Quelle petite main ! mais elle 
est faite à-peu-près comme les nôtres..,. 
Dites-moi, votre espèce est-elle fort éten- 
due ; y a-t-il beaucoup d'enfans sur la 
terre? 

« IRÉE. 

. Nous ne sommes à présent que douze 
a l'école.... 

_ GAtATÉB.. 

L'école ? c^est votre pays ? 

NIRÉE. 

Et notre maître est si grondeur^ si gron-* 
deur ! 

. . GALATÉEt 

Comment , votre maître ? nous n'en 
avons point d'autres que les dieux. 
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KIKÉE. 

Oh I nous avons encore Straton. 

G AL AXÉE. 

Straton ? Est-ce un enfant comme vous? 

NiKÉE,(r/a/«f ). 

' Un enfant ^ maître d'école^ vôns badi- 
nez. Straton est grand ^ glrand comme ca. 
( // lè$^ le iras. ) 

GALATÉE. 

<7est donc un homme ? 

NIRÉE. 

Sûrement y c'est un liomnre. Il a une 
grosse voix qui fait peur. Nirée ^ savez- 
vous bien votre leçon ^ aujourd'hui? 
Voilà comme il parle. 

Et pourquoi avez- vous un maître ? 

NI&ÉE. 

Cest parce que \e suis petit* 

GALATÉE. 

ciel ! qu'est-ce que j'entrevois ï . . . , i 
aUroit-on la cruauté d'asservir ces pau- 
,vres petites créatures psffce qu'elleir sont 



fo^bies T ^../ EoQitt^ , Nirée, restez avec 
moi , vous serez libre , vou* ferez tout ce 
que vous voudrez.., r 

j . ^ ^ii^iZy^lui baisant les mains ). .. 

Ok I {e 4è vetitx bien^ essrj^ vuas admr. 
déjà.... . . 

jOAfiATE.B, Çl'embrassianty^ • - 

[ "fhAiDÎ: aussi.*., tl m'aUe&ârit ! bojzoDf 

tïéla est doux et tôtichant^ un -eo&ht !'.*.4' 

-* ' -...'.■ ^' , 

' . vn^ÈW'.yl sautant de Joie). 

Je n'irai plus à l'école , je jouerai tsDuté 
la jouiadé^...; mort «iiaîtri nie' pdtiitra plus 
joi'empécher de matigèr^ de Muter^ de 
courir , flegriipper.sHr les arbres... Vou?- 
]b2^-vous voir 'con]ijnent je grimpe au haut 
(l'un arbre ; tenez , regarder... (fZ grimpe 
auJiautd^un arbre). 

GAI4ATÉE. 

' I 
• • - ( : 

Ah î qvie<î'e0|^l viyxL^.'Viiaffwxkârez 
.ceja , n'fst-ce pas ? 

i^ 1 R£ E ^ (.au haut de Vafhre^. 

yenez tout de suite , c'ei&t biflu mé..n 
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GALATÉE^( s*approchant de, îàrhre ). 
Comment faut-il faire ? . 

NI&EE. 

Mettez ^ comme ça ^ vos deax mains y et 
puis ^ enlevez-YQus ; allons > boti ! •«•• 

. GA.LATÉE, ( e552^tfn^). 

L'écôrce est bien dure. . * . je ne peux 
pas.... ( Elle retombe. ) Aye! ....vae:^ mains 
ont glisse. . . « j'ai éprouvé je ne sais quoi 
de terrible ^ d'inexprimable .... une sen- 
sation qui m'est toute nouvelle et qui est 
affreuse. 

N I H É E , ( descendu de V arbre ). 

Etes-vous blessée ? 

Ah ! Nirée> Nirée , l'étrange cbose ! 
ciel , regardez ma main ^ dans quel état 
elle est ! 

WIRÊE. 

' Eh bien 1 c'est une écorohure. 

sJkLATÉE^ ( s' appuyant sUr Nirée). 

Conduisez-moi sur le siège de gazon ^ 
f ai perdu toute ma force. 
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é 

NIRÉE* 

Mais je m'écorche comme ça presque 
tous les jours ^ moi.... 

GALATÉE ( s' asseyant ). 

Ah ! je n'avois pas d'idée de ces cruels 
accidens ; yous y êtes sujets comme nous^ 
je vous plains j oh ! Nirée, ne montez plus 
sur les arbres ^ je vous en prie. 

NIRÉE. 

Eh bien ! vous voUà dëjà comme tnoîi 

jnaitre et comme Eurinome ( // ap^ 

perçoit les fleurs sur le siège de gazon* ) 
Ah ! des fleurs !..* Vouleztvous m'en donner ? 

GALATÉE. 

Prenez..... 

NIRÉE. 

Je voudrois des roses.... Ah! en voilà. 
^Mais elles sont toutes fanées. . . 

GALATÉE. 

Comment^ fanées? 

NIRÈE, 

.Mais oui^ regardez, ' 



Quel dbangem^at! effiles «toîent jS belles 
ce matin!... 

Cela tiie ànte pas, une rose. 

G:àLATÉ£. 

QueDe beauté fragile ! ai là nôtre , arec 
nn peu plus de temps, se flétrissoit ainsi !... 
Nirëe , ôtez-moi ces fleurs , elles me font de 
la peine à regarder / elles m'inspirent je ne 
•sais quelles idées.... extravagantes sans 
âoute, mais qui me troublent malgré moi..* 
%t I^gmalion ne revient pas;... 

Voulez-vous quTurinome Faifie dÉiei'^ 
cber? 

6 AL A TÉ E. 

Qu'est-ce qu'Eurinomeî 
Cest k nourrice de PygmàËon. 

GALATÂE. 

Une nourrice ! Eàl*ee nmi femme? 



Mais* oui ^ Ëurinome est une femme. 

GALATÉE. 

Que m'apprenez- vous là? Elle est bien 
telle? • 

KIRÉE. 

Oh! Pygmsdion Faime bien.... 

<;alatée. 

H Faime.... Mais il m'aime de préfé- 
rence à tout y il me la .dit ^ ne dois-*je pas 
cire tranc[uille, satisfaite ?^,./Toutès les 
x^réatures bumaine^^ qui se eonnoissent , 
sont unies entr'elles et s'aiment.... cela est 
natureF^ mais on n'^me passionnément 
qu'un mari ^ qu'uue épouse. 

lilRÉE. 

Paix donc.^.. Ecoutez..^, je crois qu'il 
tonne.. 

GALATEE. 

U tonne! que signifie cela? 

KIRÉE. 

Il fait, du tonnerre^.^ eotendez^vouf ? 
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GALÀTÉE. 

Oui , j'entends du bruit..». G est là Laut^ 
dans ces nuages. 

NI RÉ 5 (se mettant sur les genoux de 

Galatée ). 

Oh ! c'est que j'ai peur du tonnerre. 

GALATÉE. 

Je ne vous comprends pas..*« ce bruit 
vous fait de la peine ? il est beau pourtapt. 

nirTée. 
Oui ^ mais il tue. 

GALATÉE, 

Comment^ il tue ! qu'est-ce que cela ? 

nirée. 
Ah!.... un éclair 

galatée. • 

Quel trait brillant de lumière .Oh! 

la belle chose! 

NIRÉE. 

Mais quand je vous dis que cela tombe, 
et que cdà fait mourir....... Àh ! quel 



cdu;p L,.'Je ¥âis rentrer daos' la maison*. 
( Il se sauve ). 

. SCENE TROISIEME. 

"' " ...... . • . • . ^ • 

GAL ATÉE ,' ^ew/e. o^ 

Ce/^i /ôm^a è.t celcifait mourir !^,..,(hx6 
isignifie cet étrange discours?.... rien, je 

crois.... Un enfant, autant t[ue je puis m'y 

connoîtife , n'est Ipa's 'une créature bien râi- 
5e«Uiàble, cetteespècQ est cèrtainemeïit bien 
inférieure à la nôtre.... Ce qu'il m'a dit de 

cette Eurinome me revient à l'esprit mal-^ 
gi'é moi.... Ah ! Pygmalion , que de ques- 
tions je vais' vous faire T....... Mais , bêlas ! 

quand reviendra-t-U ? Je ne puis résister 
davantage à mon impatience, allons le 
chercher.... (^Elle marche vers le fond du 

théâtre ). 

SCENE QUATRIEME. 

GA.LATÉE, "EÇKiSiOME {paraissant 

de Vautre côté ). 

EPRINOME. 

- PiaMAUOH m'a dit de l'arrêter, si elle 



<r<Mileît qttkter ce lieu ,^ «t je «ok ^^db 
cherche à s'éloigner. 

Quel chemin prendre? je n'en decouTTC 

point 

EimiNOME (JlobseTvmt^. 
»EIle 6*approche de la rivière..^ 

Voilà de l'eau, U feut la pa^ss^ pour ga- 
gper oe petit sentier qiJtô jevois^la-basi al- 
igjc^s , je vgris la traver&er- 
B^KiirotfE (c/iatwf'^e» «WiOnç^wi* vers 

eUe). 

O ciel!. .. Galatee! GalatéeU.«« 

OAtATÉE. 

Quelle voix inconnue m'appelle ? 

euRiNOME (/a saisissant par le. bras ). 

Vous alliez vous noyer.. .• Oli! quelle 
peur elle m'a fait ! . . .« 

GAXATÉE. 

Dieux ! quelle étonnante figure !...« 

EURINOME. 

(^ lïeur^uâemejtit que^ cachée dans ce bos- 

/ 



i 



4|tiet , j'avois les yeux sur vous , et que je ne 
TOUS ai pas perdue de vue un seul moment, 

GALATÉE^ ( l'examinant toujours ). 

Je ne reviens pas de ma surprise..... 

EURINOME. 

Allons ; retournez 6ur votre banc de 
gazon. 

GALATÉE. 

Mais , je vous en prie , dites-moi de quelle 
espèce vous êtes ! 

E0RINOH£. 

Comment donc ?..^.I.. vous me prenet^ 
peut-être pour un homme ? 

GALATÉE. 

Oh! non, car vous ne ressemblez pas du 
tout à Pygmalion ; fous ne ressemblez pas 
davantage à rAmour; ainsi, je vois bien 
que vous n'êtes pas un enfant : mais.... 

EVAINOME. 

' Vous ne trouvez pas non plus qu'il y ait 

beaucoup de rapport entre vous et moiî*»,^ 
yi, » 
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GALATÉE^ (r/a/î^). 

En effet,... 

EURJNOME. 

£h bien! je suis cependant une femme ^ 
tout comme vous. 

GALATÉE^ (riant). 

Une femme! vous êtes une femme!.... 
AÉ^i toutes les femmes sont faites conune 
vous!.... 

EURINOME. 

Vousne serezpoint jalouse... n'est-ce pas? 

GALATÉE. 

Vous êtes une femme!.... Réellement 
j'en suis charmée..... Mais n'êtes-vous pas 
bien facbce d'avoir une semblable figure? 

EURIlfOME. 

Point du tout , j'ai eu le temps de m'y 
accoutumer, et je suis très-satisfaite, trèç^ 
heureuse. 

GALATÉE. 

Quelle démarche ! quelle taiUe ! comme 
elle est coui'bée ! Asseyez- vous aiYec 
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mbi sur ce banc, je veux voir dans cette 
fontaine mon visage à côté du vôtre. ÇElle 
regarde dans lajbntaine.) Oh! la singu- 
lière chose!.... CE lie rit.) 

EURINOM£« 

Pour, une jeune personne d'un jour, elle 
a un petit amour-propre qui n'est pas mal 

formé Savez- vous, Galatée, qu'on doit 

du respect à la vieillesse? 

GALATÈE. 

Vous vous appelez la vieillesse. 

EURINOME. 

Je m'appelle Eurinome , et. . ., 

GALATÉE. 

Eurinome!.... Vous êtes Eurinome!.... 
cette Eurinome qu'au fond de l'ame je 
craignois tant, et que je croyois si belle! , 
Embrassez-moi, ma chère Eurinome, je 
sais que PygmaUon vous aime, et je par-^ 
tage ses sentimens. 

EURINOME. 

Allons, je vous pardonne, ;yous êtes née 

K 2 



4 



d'hier /VOUS n'avise pas encore eu le temps 
d'apprendre à vivre. 

GALATÉE. 

# • 

. Au premier. coup-d'œîl/ elle m'a eausé 
un sentiment triste, mêlé d'une crainte 
fingulièrp; je n'osois Tappropher, et main* 
tenant , au conlraipe, «a voix, son visage^ 
tout en elle m'inspire je ne sais quel mou-r 
vement que je ne puis définir, et que jô 
n'avois point encore éprouvé. 

EURINOME. 

Je vous parois ri4icule , vous êtes fort 
étonnée jie voir une femme avec une peau 
ridée et des cheveux blancs, tout cela vous 
fait rire; mais vous n'en rirez pas toujours. 

GALATÉE. 

Ce que je fais en vous regardant, c'est 
donc le rire? 

PURINOME. 

Précisépaenl. 

GALATÉE. 

Je ne connoissois pas cela : mais c'est fort 
-Joli, le rire,... 



E t; a I f( d M Ê; 

ïlh bien 1 je parie que VôU5 cotinoîssiez; 
déjà les pleurs ? 

GALÀTSE. 

Oh! oui, j'ai pleuré en quittait PygDÉia- 
lion. 

EURINOME. 

Je m^en doutois, que vous aviez versé 
•des larmes; c'est toujours ^nsi que com- 
tneikùû la vie. 

Savez-vous qné f aè êéjà tu un enfant? 

É iJ tt I !î d M E. 

* 

Oui, le petit Nirée, le modèle de Pj^ 
malion. 

G À L A T É E 

Comment , ïe modèle ? 

EI7R]tirOAIK« 

Vous n'ignorez pas que Pygmalion est 
sculpteur. 

Je dois en effet le savoir. 
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EURINOME. 

Galatée fut sa plus belle statue; mais iJ 
en fait beaucoup d'autres ; vous avez reçu 
le jour dans soû atelier, vous avez vu là 
des Vénus, deà Nymphes , et un certain 
petit Amour. 

GALATÉE. 

Qui étoit vis-à-vis mon piédestal. 

E TJ R I NOME* 

Eh bien ! ne trouvez-vous paô que Nirée 
ressemble à ce petit Amour ? 

G A li A T É E. 

Ah! je devine! Nirée est cette même sta- 
tue, qui, ainsi que moi, vient d'être ani- 
mée..... 

EURINOME. 

Point du tout ; Nirée , seulement , a 
servi de modèle, c'est-à-dire que Pygraa- 
lion voulant faire une figure d'Amour, a 
copié celle de Nirée. 

GALATÉE. 

Mais , est-ce ainsi qu'il fait toutes ses 
statues? 
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EURINOME. 

Assurément. 

G A L A TÉ E. 

O ciel! quoi! il existe une femme d'après 
laquelle il m'a formée; je ne suis qu'une 
copie?.*., et si l'original venoit me disputer 
son cœur, elle en auroit le droit. 

EUAINOME. 

Rassurez-vous. 

G A L A T É È. 

Je ne le puis, cette découverte m'acca- 
ble. Hélas! je croyois devoir ma figure à 
son génie ^ je croyois qu'il m'avoit créée, et 
je ne suis qu'une imitation, il a trouvé dans 
une autre les traits qui pouvoient lui plaire. 

ETJRINOME. 

Oh ! pour vos traits ,. il ne les a trouvés 
que dans son imagination. 

G A L A T £ E. 

Il a inventé mon visage ? 

EURINOME. 

Entièrement,,... et le visage seul forme 

4 
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la ressemblance; aînû vous ne devez pas 
«raindre la rivalité d*un modèle. 

G A L A T £ £. 

Ah) je respire^ vouj^ m'avlea^ causé une 
oppression...,* 

K9X1I^0MB« 

Pour le reste de votre figure, îl ne s'est 
pas contenté d'un seul modèle, il en a pris 
cinq ou six ; vous avez les pieds de la petite 
Aglaure, les bras de la jeune CépHise^ et^ 
ce qui pourra vous surprendre^ vous avez 
tae$ mains et ma taille..... 

G Ail AT É E ^ ( éclatant de rire ). 

Tes mains et rotre tazfleh... 

EUAINOME. 

Rien n'es t. plus vrai. 

G A L A T é E. 

Mais comment se peut-il?.,., 

EURINOHE. 

Avez-vous remarqué dans l'atelier de 
Pygmalion , une Flore qui étoit à droite de 
votre statue? 



I I 
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^ - 

6 À L A T £ È. 

Oui^ elle est charmante^ elle Hi^a frap* 
pée , et Pygmalion m'a dit qu'elle repre'- 
sehtoit la déesse dts fleurs.... 

/• 
!Ëh Bien! celte figure qui a tant d'élé- 
gance dans la taille et un si joC vidage 

c*est moi. 

6hh AT B E , ( riant toujours ). 

' Cest vousr?;... 

CTest moi-même^ et voici comment : le 
père de Pjgmalidn étoit isxîulpteur aussi; 
j'étois esclave de sa fen^me^ et fort jeune^ 
fort jolie alors;* il me trouva une tournure 
de Flore; iï fit cette statue, et je servis de 
modèle. Pygmalion, par tendresse pour son 
père, et par amitié pour lùoi, a tcîujour» 
conservé cette statue dans son atelier, et 
et lorsqu'il commença sa Galatée , il y a 
deux ans, il copia ma taille et mes mains... 

GALATÉE. - 

Tous nâe dates là dc$ choses incompré-*' 

5 
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hensibles. Expliquez-moi^ d'abord^ ce que 
c'est qu'être esclave? si j'entendois ce mot, 
fe oomprendrois peut-être un peu le reste, 

EURINOME. 

Une esclave , c'est une malheureuse créa- 
ture qui, privée des dons de la fortune, 
est obligée de servir et de se vouer, sans 
réserve, aux volontés des autres. J'appar- 
tenois à la mère de Pjrgmalion , de telle sorte 
que je ne' pou vois, sans son ordre, sortir 
de sa maison, ou prendre le moindre en- 
gagement. Il m'étoit également impossible 
de disposer de ma'personne ou de mon cœur. 

QALATÉE. 

Je vous comprends moin^ que jamais.... 
Est-ce qu'il existe sur la terre des créatures ' 
malheureuses? 

EURINOME. 

Oui, parce qu'il existe des méchans.... 

GALÀTÉÇ. 

Vous me faites frémir.... Et ces méchans 
sont ceux qui veulent avoir des esclaves? 
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BURiNOME. 

Ij^orgueil et l'injustice ont, en effet, 
pt'oduit les premiers tyrans,... et l'usage et 
les préj ugés ont autorisé depuis , cet étrange 
abus de la force, 

GÀLÀTEE. 

Eurinome! vous bouleversez toutes 

mes idées,. vous me jetez dans un trouble 
inexprimable; vous excitez en moi la plus 
vive curiosité, et cependant je n'ose vous 
questionner encore je crains vos ré- 
ponses, et je brûle de m'instruire...... Ahî 

je le sens, je regretterai bientôt, avec 
amertume, l'heureuse ignorance des pre- 
miers instans de ma vie O malheureuse 

Eurinome ! vous avez éié belle , dites- 
vous Les peines de l'ame et la servitude 

détruisent-elles la beauté? une esclave ne 
peut-elle conserver ses charmes?.... 

EURINOME. 

jNpn, Galatée, j'ai subi seulement un 
sort commun à tous les êtres.... 

qALATÉE. 

Arrêtez! ô ciel! quelle idée funeste!^... 

6 
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£h quoi^ semblables à ces roses que j'ai tu 
se flétrir, ne devons -notts briller qu'un 
instant?.... Vous vous taisez! il est donc 
vrai, grands dieux!.... 

EUHINOME 

En effet, Galaeée, la beauté n'est qu'une 
fleur passagère, elle ne dure qu'un mo- 
ment... J'ai été jeune comme yous, et... 
vous deviendrez vieîUe comme moi. 

* 

G4LATÉE. 

La beauté ne dure qu'un moment... en 
me parlant ainsi, vos regards expriment 
la cofflipassion Eurinome.... Hélas! ré- 
pondez-moi.... mon visage vient-il de chari- 
ger? suish-je déjà vieille ?(£'//e se Jette dans 
les iras (f Eurinome. ) 

EU &I NO ME. 

« 

Calmez- vous , Galàtée , et pouf dissiper 
votre effroi , regardez - vous dans celle 
onde.... 

G A L A T É B« 

Je n'ose.... 



ET GJLtJLTtt. OkËS^ 

4 

BtfRl'NÔ^lllE. 

Vous le pouvez , vous n'avez point en-' 
core un visage à faire feuf . 

«ALÀi^És (^en regard€(nt dans la fontaine). 

Dieux!.... Mais voyez donc comme àêyk 
je suis changée! quelle pâleur afireuse! 

EURINOME. 

Ce changement nf est causé qae par Fé-- 
^ motion que vous éprouvez ; il se dissipera 
avec letrouble qui le produit. Ecoutez-moi^ 
Galatée^ vous ne pouvez savoir ce que c'est 
qu'une année , vous^ n'avez pas Tidée d'un 
jour ; mais sachez qu'il, faut beaucoup àf: 
jours pour former une année ^ et que vous 
ne commencerez à vieillir que lorsque votts^ 
aurez vu s'écoufer un grand nombre d'an- 
nées. 

G À L A T £^. 

Et les hommes vieillissent*-ils aussi? 
t 

ÉURINOME. 

f 

Oui^ car heureusement pour nous^ ils 
n'ont fait que les loix humaines^ et ils ne 
peuvent rien sur celles de la nature. Pyg- 
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malion^ plus âge que vous, doit par con- 
séquent vieillir avant vous. 

G À L A T É £. 

Ah ! je suis bien sûre de le chérir tou- 
jours; mais quand je serai vieille, m'ai- 
mer^-t-îl encore? 

EURINOME. 

N*en doutez pas , et même le sentiment 
qu'il aura pour vous alors, sera plus pro- 
fond et plus solide. 

G A L A T É E. 

Vous me consolez; cependant je ne dois 
les sentimens de Pjgmalion qu'à cette fi- 
gure, ouvrage de ses mains; s'il n'eût pas 
adoré la beauté qu'il avoit créée , auroit-il 
obtenu le prodige qui m'a donne la vie? 

EURINOME. 

Les hommes peuvent bien être séduits 
un moment par la seule beauté; mais ils ne 
sont fixés que par la vertu et par les char- 
mes de l'esprit.... 

G AL A T É E. 

Quelle nouvelle inquiétude vous me don-^ 



/ 
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xiez! VOUS qui savez- tout, dites- moi, ma. 
clière Eurinome, ai-je de Fesprit et de la 
"vert^i? 

EURINOME. 

Si j'en puis jnger, je crois que vous au- 
rez beaucoup d'esprit. 

GALATÉE. 

Mais, je le vois, je n'ai pas de vertu? 

EURINOME. 

La veirtu consiste dans l'amour de nos 
devoirs. 

GALATÉE. 

Et quels sont nos devoirs ? 

EURINOME. 

De respecter les dieux, d'aimer, de .se- 
courir nos semblables, et de remplir avec 
fidélité tous nos engagemens... 

/ GALATÉTE.' 

Vous me détaillez-la tous les sentimens 
de moil cœur. 

EURINOME. 

Conservez, Galatée, cette ame sensible 
et pure, elle vous causera bien des peines^ 
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nms en même tenlpi» elle vous fera jouir du 
seal bôûbettr qixe Von puisse trouver sxm^ 
la terre. 

Hélas \ cpfêUes donces erreurs 'f$ti àé]k 
perdues ! je sais qu'il existe ées^ emi&^e», 

des méchaus^ et qu'il faut vieillir du 

moins ^ Eurinome^ m'ave^-vous tout dit^ 
n'avez-vous plus rien à m^apprendre? 

EURINOME. 

C'est assez pour un jour.... 

Que dites-vous^ est-il encore (Fautres 
maux? 

EURINOMJE. 

L'cipcriencé seule peut achever de vous 
instruire. 

Vous ajoutez de nouvelles craintei^ à la 
tristesse qui m'accable ^ Eurinome.... 
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SCENE CINQUIEME. 

GALATÊE, EURÎNOME, un pauvre 

Vieillard. 

OAi^ATÉË^ {appereâvant le vieillard)^ 

Mais que vôi^î-jef? <juel est ce nouvel 
ébjet? 

Ccst un meudknt quî^ ayant trouve 
les portes ouvertes^ est entré dans ce 
jardin.... 

Sa démarche ressemblé à k ytVtfe^ c'est 
une vieille femme? 

Etr RI KOMIS. 

Notr, c^est tin koiûîne, un vieillard. 

GALAT.ÉEL. 

Un homme!;... Ah! je devine : pauvre 
Eurinome y c'est sans doute votre Pygma-- 
lion y votre é^onxl 

EURII?OME. 

point du tout, il ne m'est rien* 
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GALATÉE. 

Vous paroissez pourtant tous le« deux 
* • si bien faits l'un pour l'autre..;. Il s'avance 
avec peine y je vais lui donner le bras... 

ETjRiNOME, (à part). 

Laissons-la faire; voyons l'impression 
que produira sur son cœur l'entretien de 
ce pauvre vieillard. 

GALATÉE. 

r 

Venez, vieillard, donnez-moi la main.... 

LE VIEILLARD. 

Oh ! je n'oserois..., 

GALATÉE. 

Donnez Comme il paroît fatigue! 

* Eurinome , il est encore plus courbe que 
vous!... 

EURINOME. 

I 

C'est qu'il est plus vieux. 

GALATÉE, (au vieillard). 

Venez vous asseoir sur ce banc de ga- 
zon. 
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LE VIEILLARD. 

Qui? moi! vous vous moquez ! pourrois- 
je m'asseoîr devant vous ? 

GALATÉE. 

Eh ! pourquoi pas ? ^ 

LE VIEILLARD. 

Le respect. 

GALATÉE. 

Que veut-il dire ? 

EURH^OUCE. 

Voti'e présence l'intimide. 

GALATÉE. 

Cela m'afflige. Quoi! je lui fais peur! Je 
ne suis pas vieille pourtant. Il me croit donc 
méchante^? 

EURINOME. 

Non , mais il se trouve inférieur à vous... 

GALATEE. y 

II a tort, puisqu'il a vécu plus long- 

teiqps, il doit être plus éclairé Il peut 

ïu'iustruire ; et moi je ne puis rien faire 



pour lui «• Asseyez-vous donc y boa 

vieillard. 

EURINOME, au vieillard. 

Obéissez, pui3que Galatée le veut. (Z^ 
vieillard s'assied. ) 

GALATÉE. 

Comme il est mal vétui se» habits sont 
vieillis comme lui... ils sont tout déchirés. 
Pourquoi donc portez-^vous des vétemens 
si sales?.... 

LE VIErLlARD. 

Cest que je n'en ai point d'aiitrétf. 

GALATÉE, 

&k bien! Pygmalion vous dira oà Fo» 
en trouve, il en a tant, et de si beâujE !....• 
Eurinome , allez chercher ce grand man- 
teau de pourpre brodé d'or que Pygmalion 
a laissé d^ûs ma chôMbre , nrous 1^ donne*- 
rons à ce vieillard. 

LE VIEILLARD. 

Pourquoi vous moquer ainsi de mst mi-* 
flère? si vous ne voulez pas me donner 
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fluelqnçs i^ecours; du moins ne mç TeUn^n 

Que signifie ce dûcours?... <{uel seeouri 
demande-t-il donc? 

J'ai quatre petite enfans^ et nous man« 
quons de tout , nous n'avons ni nourriture 
ai logemens^ ni vélemens.... 

GALATÉE. 

Et pourquoi? 

. LE VIEILLARD. 

Vous êtes riche, ayez pitié des pauvres. 

GALATEE. 

Qu'est-ce donc qu'être riche ? 

V LE VIEILLARD^ 

C'est avoir de l'or. ... 

GALATÉE. 

Cet or qui sert à ma parure? 

EU a IN O ME. 

Oui, Galai^e, ce même métal qui formt 
l^QtFe coltier et vos bracelets, estnécc^air^ 
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au isoutien de la vie^ du moins chez les 
peuples réunis en sociétés nombreuses; 
sans or^ on ne peut avoir une maison^ des 
habits et des alimens.... 

GALATÉE. 

Et cet bomme n'a point d'or? 

EURINOME. 

Hélas !..»«. non il en est privé depuis 

<ju'il existe. 

GALATEE. 

Comment a-t-il donc oublié de le dire? 

EURINOME. 

Il passe sa vie à en demander; mais on 
le refuse^ ou bien on lui en donne si peu^ 
qu'il n'a pas la possibilité d'acquérir les 
cboses qui lui sont nécessaires.... 

GALATÉE. 

Qu'entends^je ! non, de tout ce que 

vous m'avez appris , voilà ce qui me paroît 
le plus incompréhensible.... (^Elle détache 
sa chaîne d'or et la passe au cou du 
vieillard. ) O cher et bon vieillard ! en 
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voilà de For, il est à vous, et ceci encore..., 
{ Elle lui donne ses bracelets. ) 

LE VIEILLARD. 

Que faites-vous? je ne puis croire.... 

G A L AXÉ £. 

• C'est tout ce que j'en ai , peut-être 
n'est-cç pas assez } mais si cela ne peut 
vous procurer une maison , restez ici ^ je 
vous logerai , je vous nourrirai, et Pygma- 
lion^ j'enjsuis sûre, vou;$ donnera de beaux 
habits. 

LE VIEILLARD. 

» * 

Reprenez ces bijoux, et donnez-moi 
quelques pièces de mônnoie.... 

EURiNOME, ( tirant de sa poche quelques 

pièces d'*or. ) 

L'or , sous cette forme , lui sera plus 
Utile. 

OALATÉE. 

• ■» 

Pourquoi donc ne le lui donniez-vous 
pas sur-le-champ ? 
LE VIEILLARD, ( prenant l'argent d'Euri^ 

nome ^ et pQsant les bijoux de Gala^ 

tée sur le siège de gazon, ) 

Oh! que Jupiter exauce tous vos vœux... 



G AL A T t E. 

Etes-voQs satisfait ? 

XiE VIE ILL ARD. 

Ce jour est le plus heureux de ma vîCm 
Je vais retrouver mes petits-enfans 

GALATÉE. 

Maintenant^ vous avez donc assez d'or? 

IiE VIEILL A|ll>. 

t 

J'ai reçu mille fois plus que je n'ai de- 
mandé. Adieu y puisse le ciel vous récom« 
penser de vos bienfaits ! 

GALATÉE. 

Écoutez.... d'après tout ce que je vieny 
d'entendre , je ne vois que trop que vous 
n'êtes pas, sur la terre, la seule créature 
-qui manquiez d'or ; si vous en connoissez 
quelqu'autre, envoyez-la-moi, je vous ett 
prie ; me le promettez-vous ? 

LE -VIE ILL ARB. 

Ma voisine Crithéis est presqu'aussi pau* 
•^e que moi. 

GALATÉE. 

Eurinome^ entendez-vous? 
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EURÏ^OMB.. 

Eh bien ! donnez cela à votre voisine * 
Crithéis. (^fllle hf^i donne deux pièces (T or.) 

ILE VIEILLARD. 

Oh ! comme îe vais la rendre heureuse ! 
Adieu! souffrez que j'aille jia trouver sans 
délai. ( Il sort. ^ 

SCÈNE sixième; 

. i . •••■■• 

GALATÉE, EURINOME. 

G Ali A T É ç suit des yeux le vieillard^ en 
gardant le silence. "Elle paraît accablée 
. et se jette sur le hanç d^ g^S^on ^ après 
un long silçnc^f » ' . 

Non, je n'ose . me Uvirev^ aux nouvelles 
réflej^ions (jui viennent i^'^ssaiUuu,.. . . . , Il 
ejiste des infortunés^ gui^ maifiquept .de^ 
tout î . . . . ils vivent au jxiiUeu de npus , et, 
nous les laissons dans, cet étajt ! . . ^;, \^h î. 
j'en suis certaine, Pjgmalion, neJies con- 
i^oît pas !.. , . mais je consacrerai ma vie 
au soin de ks d^cbuvrir , je les irai cher^ 
cjj#ïr. . , , ^^ r . 

VI. o 



V^gmaiion esibienfakant e% sensible y £1 
SQ^ plaît à secotipip - Ids pauv pes^. ... 

Etpourtant.ee pai^yre vieillard et.cette 
Critliéis irianquoient. d'or ! . . . Ainsi^ Fon, 
peut bien penser qu'ib y en ^ quelcpes au- 
tres qui sont dans la même situation. Cette 
idée est affreuse ! . . . Mais ^ Eurioome , 
n'avez-vous rien à vous reprocher, ne con- 
Xioissie&<vous pas ce vieillard 5 vous qai avez 
^i bien, dépeint sop malheur ? 

• Non^je ne J'Étvois jamais vu, son exté- 
rieur m'a fait deviner son-infOï»tutte. 
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Commeînt sé^éut-il que ces petits mor- 
cieaux d^t)r que vous lui avez donnés soient 
nécessaires au bonheur ? et si ce métal est 
SI précieux -, cottimérit ne Fa=-t-on pas par- 
tagé égalenièrit entriftîtous les hommes ? 

Ceét la faute de$ hommes ; et non * àfisr 



«de cet or si utile ^ c^e^t àùfm> uncridft d^iy } 
avoir en trop grande abondance ? Dès qu'U 
existe des pauvres^ les riches sont donc in« 
humaine ? 

Pour vous -répondre , il faudroit vous 
instruite de mille choses qu'il est impo3«- 
sible de vous appréridre eà-un jour. 

» * 

G'ATL-ATÉB. 

Ah! maigre mon ignorance, que d'iior- 
reurs j'entrevois !.. . . Pygihalion pourroit 
seiil: ëciâircir mes doutes, et répondre à 
tdtrtêrf mes questioïrèr. . Il' ne revient point; 
par pitié , conduisez-moi vfer^ lui; 

EÙRiiCOME'. 

Je ne le puis, je dois rester ici 

GAIiÀTÉE. 

Eh bien ! je vais, sans vous, l'aller cher- 
cher.... . , 

Où irez-vQu« ? 

fi* 
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GALATEE. 

Je ne sais , mais je parcourrai toute la 
terre ^ et je le trouverai. 

EURIN OME. 

.Voilà une grande entreprise. 

OALATÉE. 

Vous riez. . . . cela est cruel ! . . . . 

EURINOME. 

Et me suis -je fâchée qr^d ma figure 
vous a fait rire ? 

GALATÉE. 

Je ne vous voyois pas affligée. . . . Vous 
m'assuriez , au contraire , que vous étiez 
heureuse et satisfaite. 

EVRINOMIE. 

Restez ici', ma chère Galatée, 

GALATÉE. 

3?ïon , cessez de pie retenir. 

EUKINOME. 

n in'est impossijile 4fi vous laisser sortir 
4e ee lieu. ^ ,, ' 



\ 
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OALATEE. , . 

Comment donc ! quel droit avez-vous 
de me traiter ainsi ? vQulez-vous que je 
sois votre esclave ? .... je n'y consentirai 
jamais... 

EURINOME. 

s- • . . 

Pour la première; fois de votre vie ^ vous 
voilà en colère... Mais écoutez-moi, jene vous 
retiens que J)ar amitié pour vous ; si vous 
alliez ainsi seule hors de cette maison, vous 
vous exposeriez à ipille affreux dangers. 

• ' ' ' '^^ • > • . - ^ 

» • ré 

Justes dieux ! et Pjrgmalion est sorti 
seul , il est donc exposé à ces dangers ? 

' EURINOME. 

Non , son expérience l^en préserve. Par 
exemple^ vous voudriez satti doute courir, 
vous n'êtes point encore exercée à la course, 
vous pourriez tomber et vous blesser mor- 
tellement. • 

GAIiATilE. 

Gomn^ lorsqu'on veut monter y pour 
la première fois , au hgiut d!un arbre ? O 

3 



I 

I 



ciel ! de combien de périls n'est - on pas 
environné ! 

')EÙ A IDIOME. ; . 

lï^neist d'autres qui sont pârtîctiliers 
aux femmes. 'Vous' 'êtes jeune et jolie ; si 
des méchans vous rencontroient seule sur 
les chemins^ ilis vous enlèveroient, et vous 
poHr ibou jours a -Pj^vasiioa^ 



GAX.ATÉE. 

i '. ' i t 

4ÎUj^hprreur !...•• 
Enfin , je vous ai vu^ au moment de 
fVousijater4a,nsrU^ riviei;e,^:ct.^^^,ÎJifaut 
bien que Yom $f^(àÀ^ ^up 4 vo^sjy tQ9!^ 
biez vous n'en sortiriez jamais. 

GALAT.ÉE. . 

Et qw deiirigndjpois-j.e là ?•„. 

EtJRIÏ^pMt:. * 

Vous cesseriez d'exister. ... 

9 

Je.cesi^rois d^exîslLet i.,.. 'Eummiie ^ la 
vie peut donc se perdis ? 1 - * 



«ï oivX'TTm. 363 

' Vous miarpaehezcettetriste vérité... j'au- 
rois voulu pouvoir vbusrla cacher .ehcofev.. 

. 'C'A LA TSE. 

d^a vie petit se perdi'e!... et peut-être de- 
voiî^Tîious même nécessairement la ^^per- 
dre?... . Vous ne répondez point. Ah ! «je 
n^entends que trop ce terrible silence ! . . . 
aiu^i donC; nous -ne naissons que pour 
finir.... 

^E tr k I k CM E ^ ( sàuUriktfit Odlàtêe ). 

EHe pâlit.. /ses yéuxsc ferment... Téffroi, 
^fe isèiisissemétit , la surpriië lui ravissent 
ïtisage 'de ses sfeûs.... 

GALATÉE. 

Cen est fait... je sens... que je reprends 

le froid mortel et rimmobilité du marbre 

^ Aoift je-ftis ifôrmée... le jour disparaît à ines 

yfewK. . . . étjé retombe datois^les teiiébres , 

tiansieisésinl:.... Ah I PygmaiKén.... 

ÈtRiNO*'!:. 

Ranimèz-Vôtis^ Gàlatée^ la terreur Vous 
âbtise.... 

4 



3o4 PTCMÀLIOU 

galatée; Couvrant lesjreua: ). 

Dieux ! je revois encore la darte des 

cieux L.. Eorinome !.... ^ 

EU&INOHE. 

J'ai du vous apprendre qu'il est des dan- 
gers qu'on ne peut braver impunément ; 
mais avec de la prudence^ il est facile de 
les éviter , et suivant le cours ordinaire 
de la nature , vous devez vivre et jouir du 
bonheur d'aimer et de plaire pendant une 
longue suite d'années. L'idée de la mort 
vous glace et vous épouvante, et vous 
n'êtes encore qu'aux premiers pas de votre 
carrière , tandis que moi , , paisible et ré- 
signée y je touche aux bornes de la vie , 
car la vieillesse précède et présage la mort. 

GALATÉE. 

Hélas! s'il est ainsi ^ vous êtes sans doute 
plus à plaindre que moi*j j'admire votre 
courage sublime, et je ne puis le concevoir. 

EURINOME. 

Vous vous désespérez , Galatée, et com- 
blée de tous les dons de la nature et de la 



ET OALATÉE. 3o5 

/ 

» • r 

fortune , vous êtes cependant la plus heu- 
reuse de toutes les femmes ; mais telle est 
la vie y ' que , maigre tant d^avantages réu- 
nis^ on ne peut goûter le bonheur en nais-^ 
sant , coâime vous^, avec toute sa raison 
et un cœur sensible. La sagesse des dieux 
nous a donné l'eçlance et les preihières 
années de la jeunesse , pour accoutumer 
par- degrés j notre imagination et nos. sens, 
à des idées qui»seroient accablantes si nous 
lès recevions dans l'âge du sentiment et de 
la réflexion. 



g.alàtée! 



Ah ! comment' s'attacher à la vie, lors*- 
qu'on sait qu'il faut nécessairement la per- 
dre ! Quoi ! je.îçesserai d'exister ! ce cœur 
si sensible cessera d'aimer l Non , je ne 
pus lé croire. ... Ce souffle divin qui m'a 
tirée? du néant ^ m'a donné ce qui ne peut 
périr, l'intelligence et le sentiment. J'ai 
vu des animaux , j'ai vu des oiseaux , et le 
chien qui suit Pygmalion ; ces créatures 
imparfaites , privées de la raison et de la 
parole V, sont incapables de connoître et de 
respecter les dioUx^ elles pomront s'anéaû'» 



5 
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tir eaiijèrement ; waû ]fis dieux 

mee fionr les servir ^ ^hammilge 

gepl de moi m'assure de la dignité de ^lep 

être , je vieillirai, je changerai d^ «j^^Fe^ 

et die forme pei^^étre^ fxw^ îe w^ ^npip^rai 

jp4Ûat. 



• •••r 



Vous Tavez devijiée^ oetteçraymie, cefte 
immnahle vérité y l'efirai dfi^ médh^SBB et 
je plus daux espt>ir de l'idnoceiicfi. Ooi.^ 
Galatée , votre ame ne périra jamais ; a& 
franchie un jour des liens de la vie et de sa 
dépouille mortelle , elle ira dans le sein des 
dieu]^ ^ jouir desréeomp^Qfles dfistii)é69ii la 
veftu. 

Je dispaîQÎb^ai de la terre ! et ftour toij* 
jours. ! et PygmaUoa — est moins jeiuj^ 
^ue moi j s'il deyoit m^j^ laisser après lui !„. 
P pensée accablaute ! insupportal>k !•.. ftt 
tanjt de dangers peuvent, dites-vous, çoA- 
tier la yiç ! . . . . et il ne revient poin^ ! , . . . 

Jfiés quel bruit , quel tumulte ! {Ou 

Wten4 un brwf dje ççrs dffcha^^ts). 



fcT X;^ALAt1Éf< 3o7 

SCENE SEÏ^TIEME. 

• > 

Lhs mêmes > NIRÉE> accourfmt. 

NIRÉE. 

Euai50fiE^ Gâlâtëe ^ venez ^ ven^z toir 
passer la plus belle chasse.... 

GALATÉE. 

Qu'est-ce donc ? 

lis ont trie une bîctié...îl y à une quantité 
de chasseurs! ôh! fcVst bëàii. c'èsl beau!.., 

GALATÉE. 

Con]|nent tUë^ oté la vie ? 

NIREE. 

Mais oui , la biche est morte , c'est Leu- 
tâfeiinï Fa^tuéé; 6hî fl eit Kéh coiifteût !... 

» 

GALATÉÇf 

Une biche ! la'^ft-^çe pa^ cirt ânimsd si 
doux et si joli .^pe j'ai vu ce matin dans 
le bois? 

e 



3û8 PYÛMALIOK 

NIRÉE. 

Sûrement, c'est bien joli une biche^ et 
puis cela court ! Us ont eu bien de la peine 
à rattraper,... 

GALATÉE. 

Mais pourquoi vouloient-îls la tuer? 

NIRÉE. 

Pour s'amuser. Us en tuent comme cela 
tous les jours. 

GALATEE. 

Àb ! les monstres ! . • . quelle incroyable 
cruauté !. .. Eurinome, sauvons-nous, ea- 
cbons-nous , si ces mécbans alloient venir 
ici.... 

. EURIMONE. 

Ne craignez rien, ma cbere Galatée. 

GALATEE. 

Afeis comment ne partagez -vous pas 
mon effroi ? 

ÊXJRINONÈ. 

Cet ôffroi u'ést pas fonde. 

GALATÉE. 

Cependant.... 



J 
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NIRÉE. 

PuisqulB vous ne voulez pas venir ^ adieu 
donc. ( // sort en courant. ) 

SCENE NEUVIEME. 

GAI.ATÉE;, EURINOME. 

GÀLATÉE. 

Je tremble ! — Eurinome y au nom du 
ciel , cachez-moi 

EURIIÏONE. 

Encore une fois , vous craignez un danr- 
ger imaginaire, Leucipe est un jeune 
homme rempli de douceur et de vertus 

GALATÉE. 

De douceur ? lorsqu'il est capable de tuer 
cet innocent animal^ et pour s'amuser !... 

EURINOME. 

L'usage , et un usage universel autorise 
cette action, qui vousparoît si cruelle. Tous 
les hommes aiment la ehasse.*^ r 



3ro ^TOUALlOl 

Tous les honàmes soat 4<m€ dlcto 

bares ?.... 

EURiNOME {h part). 

MaHieureuse Btinnocente Galsttëe !... que 
deviendra-t-elle q^iand elle apprendra ce 
que c'est qu'un guerrier , un héros , un 
conquérant ! qttand éBe entendra louer , 
admirer tous les forfaits produits par l'am- 
bition !,.• Vous pleurez, Galatée.,. 

GALATÉE. 

Oh ! dites-moi que Pygmalion n'aime pas 
la chasse , et qtf il n'a jaûiais ttié âe Biiîie. 

EURINONE. 

« 

Je puis vous donner cette satisfaction. 

Pygmalion n'a, je croîs, chassé qu'une 

seule fois dans sa vie, et o'ctoit pour fiâre 

une action bienfaisante. 

GALATÉE. 

Comment ? 

EURI50ME. 

i Oui , Pow tuer un saïij^r eflfroyâto 
qui désoloit «^e «fiwaton. 



^ ET OALATÉE. 3 il 

Aûisl Jdonc ^ 1 ieodste des ^marax mé- 
dians et féroces L.•.V^o^à^e1loope vaytxsdst^ 
mité que j'ignorois^ 

SCÈNE NEUVlÈrliJK 

lES MÊMES, NIRÉE. 

yiRÉE , ( reyen^nt en courant. ) 

La chasse est tout-à-faît fioib , ppesiqne 
tousleschasseurss.ontpartis;mais voilà Leu» 
cipe qui viciât se promener ici avec Euphro- 
<fijjie ?etMjcbje qw'il atenoo^t^'ep daBofi le 
péiit èiois lou elli&s oôt vu la ^n de k cîiaftscL 

Ejupiikiosîiie et Mj^rine^ sont-ee des 
:£eiftimes ? . . i 

r 

Oui^ des femmes^ et biaen jolies , je vous 
assure ; Euphrosineest bien parée. . . eiUe a 
un beau collia^ si brillant !... et une belle 
rob^ !,... Terie25^ les voyez-vous là-^bas. (^11 
va le$ rejoindre et disparoîL ) 



\ 

3lSK FTGMALION 

eukinomjb:. 

Leuçipe est ïami de Pygmalion / vous 
dfevcz le recevoir, Galatée. 

GALATÉE. 

Quoiqu'il ait tué cette pauvre petite 
bLçbe? 

E¥11IN0ME. 

Pygmalion seroit ïaché que Leucipe fut 
mal reçu chez lui. 

■ GALATEE. 



1 V . 
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Et ces deux femmes , faut-il aussi les 
hïea recevoir pour plaire à Pygmalion ? 



EURJINO'ME. 



' Il les connoit très-peu et ne les aime poiut 
du tout 'y mais puisqu'elles viennent chez 
vous, vous devez être polie avec elles. 



GALATÉE. '^ 



Polie ? qu'est-ce qu'être polie ? 

EURINOME. 

Les voici , avancez-vous vers eues. 



ET 6ÀLÀTÉC. 3l3 

GA.LÂT#E. 

Je n'ose... je n'ai jamais vu de jeunes fem- 
mes^ cela m'interdit, et €e Leucipe, ce cruel 
ohasseur... TouLcelam^intimideetm'effraie. 

EURINOME. 

Eh bien ! voulez-vous rentrer ? 

GALATÉE. 



Non , car , malgré ma frayeur , j'ai une 
extrême curiosité de voir ces jeunes per^ 
sonnes. 

r 

SCÈNE DIXIÈME. 

Les mêmes, EUPHROSINE (très^-parée 
avec beaucoup dediàmans)^MX^lS^y 
vêtue simplement ^ LEUGIPE. 

EURIN0ME. 

Approchons-nous . . . / 

GALA,TÉE. 

Oh ! non*, je ne puis , laissez-moi me 
cacher derrière vous. ( Elle se cache der-^ 
rière Eurinome). 



3l4 TtGMALIO^ 

EUPHROSIIfE. 

Oui y ce jardin est ravissant.... 

LEUCiPE. H^a Eurinome\ 

Bon )our^ bc^me Eurâtone^ , PjgmalioB 

n'est point ici. ( Appercevant Galatée qui 

se cache le visage. ) Mais... que vois-je là , 

derrière vxKis?... u«ef]ett»e^ersatine...»une 

taille de nymphe.,. .( Il prend Galatée par 

le bras .y elle se couvre le visage as^ee ses 

wains. ) 

'Bu^psrii<ys^iN«. 

Cest^ sans doute ^ un des modèles dé 
Pygmalion , zaais je {lapie que -son visage 
n'a pas la beauté de sa taille... 

J'en'seroîs fkfhée , cette timidité siéroit 
si bien à xm joli visage ! 

LEUCIPE. 

Il est impossible que la nature n'ait pas 
forme un visage parfait pour cette taille-là... 
De grâce ^ da^ïi^ 4K)as regarder. (Il 
jprend une de ses mains ^ Eurinome prend 
r autre ; Galatée baisse les jeux et 
garde le silence. ) Eh bion 1 pe le disois-je 



"psts ? (Se tournant vers JUjrrine. ) Quelle 
sieste figure ! 



MYRIWE. 

Et quelle expressiou de sentiment et de 
modestie !... 

LKUCIFE. 

Mais comme elfe est tremblante !... 
Râssurez^votts donc ^ Galatée. 

L'ETJCrPE, 

lEHé s^appéBe Galatée ? le joli nom !....« 

GALÀTÉE y ( regardant L^oi^:^ 

; Je craina... il \est vvai... .cependant vous 
jQ^avez pas l'âîr .mëchaat.*. Praâiettea-inoî 
de ne, pas na'énlevçr,.. 

L E'I7 c I P E. 

EUPHROsiNE,'( riant dédaigneusement^ 
La crainte est juodesite!... 

Elle, n'est c[ue naivie.**, 



I 
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ET7RIN0ME. 

Excusez soti ingénuité... elle estsi jeune; 
elle a si peu d'expérience ! 

LEUCIPE. 

Cest un charme de plus. 

MYRINE. 

Et le plus touchant de tous. 

LEUCIPE , { a Galatée). 

Ne craignez rien , belle Galatée , le sen- 
timent que vous inspirez réprimera tou- 
jours les pensées et les desseins qui pour- 
roient vous déplaire. 

G AL ATÉ E y ( h Eùrinome ). 
Comme il est bon î je ne Paurois pas cru. 

euphrosinË; {avec ironie^. 

Poursuivez , Leucipe / malgré son ex- 
trême innocence , ce langage ne reflFarôu- 
che pas. 

^ LEUCIPE, . 

■ ■> 

Seroît-il vrai, Galatée , que j'eusse le 
bonheur de ne pas vous déplaire ? 



ET GALATÉE. dlj 

GALATÉE. 

Vous , me déplaire ? au contraire , je 
ous assure^ vous me plaisez beaucoup. 

E TjpHROSiNE , ( riaut toujours ). 
A merveiQe.,. 

. LEIÎCIPE. 

Ah ! si cela étoit , vous ne le diriez pas 
si franchement. 

GALATÉE. 

« 

Pourquoi donc? 

LEUCIPE. 

Mais savez-voùs que ce seroit me per- 
mettre de vous aimer passionnément ? 

GALATÉE. 

Cela est impossible... Quoi ! vous n'a- 
vez point d'engagement avec une autre 
femme ?.,.. ^ . 

LEUCIPE. 

On oublie tout auprès de Vous. 

. ' GALATÉE. 

Vous n'aimez dpnç pas? je vous pleins l 



3x8* pt<jiffÀî/iôK^ 

pour moi ^ j'ai donaé mo» cœur et ma foi y 
je suis l'épouse de PjrgiuBlioii^ 

LETJCIPE. 

Son ëp<HX9e !... 

GALATÉE. 

Oui , rien n'est plus vrai; 

LEU'CIPE. 

Qu'il est heureux ! 

EtJPHROS4NE.r 

Voilà Un dialogue tout-à-fait galant pour 
nous y qu'en pensez-vousMyrine ? 

ITTRlNï: 

Je vous avoue que je trouvé Leucipc 
très-excusable. 

EU J[^H ROSINE* 

Cette- petite personne' vous . paioifa^onov 
d'une incomparable beauté ? 

Oh ! om^iQCQtnp^âble.' 

E xj F H R o s IN E , ( avcc dépit), 

Iqcpmparable ! et vous , XeucipC; 

éies-vous de cette opinion ?••• 



£1»^ G^i/À^THÉ-ïîf îîgr 

GALATÉE,( vivemenf a Leucipe ), 

Dites que oui^ je vous en prie, 

LETÎciPE , (^en rianf). 

Comment vous refuser ! oui , Galatëe , 
vous êtes incomparable !.;. 

Ah ! j'en /suis charmée; 

EUPROSINE. 

Et voilà ce qu'on appelle une touchante 
iog^n$iÂté ! je.su^siîien'aiserde^voiv que la 
parfaite ianocence n'est autre^cW^uW^ 
coquetterie bien grossière. , 

MT'K^I V E* 

Je rie crois pas cela....^ écoutfis&^moi^,- 
Galatée , pourquoi sçriçz-vous fachëe que 
nous fussions plus belles que, vous ? 

GALATÉE. 

C'est que j'attends Pygma^on , et qu'il 
peut vous rencontrer. 

MYRINE. 

Eh bien ! Euphrosiuç , .est»-ce-là de la 
coquetterie ?... Embrassez-moi , ma çhçre 
Galatée... 



320 ^XGMÀLIOir 

GALATÉE. 

Ah! volontiers car je vous trouve 

charmante. ( Elle Vemhrasse ). 

EUPHROSINE. 

Enfin Galatée^ je suis la seule (pie vous 
traitiez mal. Savez-vous que je suis ja- 
louse ? 

I.EUCIPE , Ç à part), 

Cest-à-dire ^ envieuse comme une co* 
quette humiliée. 

GALATEE. 

Jalouse !•.. vous m'aimez donc ?... ccflà 
est singulier !... 

ETJPHEOSINi:. 

Pourquoi ? 

GALATEE. 

Cest que je ne vous aime pas du tout. 
( Tout le monde rit , a V exception d^Eu^ 
phrosine ). 

ErUINOME. . 

Galate'e ; que dites-vous donc là ?..• 



BT CALATEC. , 3tl 

.G A L A T É E. 

J^ dis là vérité. 

EXJPHROSINE. 

■ 

L'aveu est sincère. 

G AL AXEE. 

Et j'aurois cru que je vous déplaisois*...» 

é 

EUPHROSINE. 

Point du tout , au contraire, vous m'a- 
musez infiniment. 

G A L A T É £. 

Il y a quelque chose de si extraordinaire 
dans vos regards, dans le son dé votre voix, 
et qui s'accorde si peu avec vos discours^ 
cela est si bizarre. . . est-ce qu'il seroit pos- 
sible de penser d'une manière et de parler 

d'une autre? Vous me donnez cette 

idée, oui, je le crois, mais cela doit être 
bien difficile et bien fatigant. ... 

L E U C I P E. 

. • * • » 

Non , Galatée , il y a dans ce genre dea 
lalehs si naturels ! 



G A L A T É R. 

Comment! elle est axasi sans effort! sans 
le faire exprès ! il faut donc la plaindre , 
pauvre Euphrosine ! je ne suis plus fâchée 
contre vous. • 

E x; P H R o s iliJS^ Çàpart). 

L'impertinente petite créature! contrai- 
gnons-nous (JffauL) Ma figure vous 
choque y n'est-ce pas ? elle a déjà eu le 
xnalheur de m'attirer Tinimitié de plus 
4'une femme. 

G A L A T É E. 

Eh bien! point du tout,^ je ne vous 
trouve pas laide. . 

EùPHiio>siNE^ ( açeû ironie. ) 
Béellement?... 

G A L A T £ £. 

Je crois même que vous êtes belle. 

£t7PHIl0SINE. 

Bon! 

G A L A T É E. 

.J'en pourroîs mieux juger ^ si vous avie* 
4es habita moins bizaxres.'^. 



ET GÀLÀTéfi. SaJ 

I 

£ UPHR O SI NE. 

Comment? 

G A L A T É E. 

Oui , VOS oreilles, votre cou , votre tête, 
sont si charges de mille petites choses bril« 
lantes ^ que , dans tout cela , ce qui frappe 
le moinslesyeux, c'est votre visage. 

Ê u p H R o s î N E. 

En vérité, Galatéé, j'admii*e votre es- 
prit ; vous avez des saiUies tout«*à-fait 
nouvelle.. .. 

G A L A T £ £. 

Encore ! vous le dites comme si^ vous ne 
îe pensiez pas; mais vous avez tort , car 
3*ai de l'esprit ; Eurinome qui ne trompe 
point, me i'a dit.' 

I. E TJ c I P E. 

Elle est adorable ! 

GALATEE^ {à Euph/'osme ). 

Entendez- vous? il le pense, je vois cela. 

L E u c i P E , (à Mfrine ). 

Quel discernement pourroit valoir l'ins- 
tinct qui l'éclairé?..-. 

P 2 
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M T R I N E. 

(Test celui de la nature que rien eneore 
n'a pu corrompre. 

lBXJPHROSisrEy( ironù/uement ). 

Avec de telles manières, Galatée aur^ 
de grands succès dans le monde. . » 

M T R I N E. 

Oui, cet instinct sublime d'un esprit 
juste et d'un cœur parfaitement pur, 
la préservera toujours de mille illusions 
qui nous abusent sans cesse. Nous sommes 
plus raffinées qu'elle, mais elle est plus 
claix^yoyante que nous; on ne trompera 
)a^lais le cqpur de Galatée , ' jan^ais eUa 
pe sera la dupe d'une fausse louange ; 
enfin, elle déjouera toujours les artifices 
de la coquetterie j on rira de sa simpli- 
cité , mais on adorera i^a candeur, et près 
d'elle, l'envie même sera forcée de s'a- 
vouer en secret, que pour pliire d'une 
manière flatteuse et durable, il faudroit 
lui ressembler. 

GALATÉE, (à Mjrine ). , . 
Vous parlez bien. Je ne comprends 



E^ GALATÉE. 3^5 

Jpastoutce discours, mais vous ne dites 
pas un mot qui ne me plaise. Vous qui 
savez tant de choses, expliquez-moi donc 
pourquoi, dès le premier instant où j'ai 
jeté les yeux sur vou^ , j^ai trouvé tant de 
plaisir à vous regarder. 

LEUeiPE. 

Sa Vez-vou^ , Galatée , ce que c'est qnt 
la sympathie ? 

G A L A T £ E4 

Non. 

L È U C t P Ê. 

• « A A - . ^ 

£h hieni c'est ce que vous éprouvez 
pour Myrine. 

M Y R I N E. 

Et avec un peu de temps, cette sympa- 
thie deviendra de l'amitié. 

» r • 

E-u p H R o S I N E, ( à Galatée ). 

Pour achever de voua instruire , il faut 
▼otts dire encore , Galatée , que ce que nous 
éprouvons réciproquement Tunepour Tau- 
fre , c'^es t de Tan tipa thie • 

3 
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G A L A T é B. 

Cest donc le contraire de la sympathie? 

EUPHaOSINE. 

Précisément. Adien^ Galatée y je veux 
imiter cette franchise qui doit tous pro- 
curer de si brillans succès; ainsi y en vous 
quitant , je vous dirai naïvement que vous 
me paraissez la plus ridicule petite per- 
sonne du monde; qu'il faut n'avoir ni 
goût^ni poUtesse^ ni esprit pour vous trou- 
ver supportable ; que je n'ouhUerai point 
vos impertinences y et que je ne laisserai 
échapper aucune occasion de m'en venger. 
{Elle sort.) 

SCENE ONZIEMK 

LESHÈMES^ GALATÉE. 

I 

G. A L À T É E. 

Elle me fait peine!.... je voudrois la 
rappeler. 

L E 17 C I P E. 

. Non y laissez-la , croyez-moi , vous ne 
pourriez l'adoucir. 



& A li A T É E. 

CoMme elle étoit rouge!.... elle souft 
froit. . . . )e suis fâchée de lui avoir parlé.... 
Eh quoi ! Yoxx peut doQC se reprooher d'avois 
dit la vérité ! . . . 

Aimable enfant ! . . 

G A X* A T É E. 

Une autre foîs^ quand f aurai de Tani^ 
pftthie. . . je me tairai. 

tf T R I M E<r 

On doit applaudir, le lootif de cette 
résolution ; mais ce premier effort vous 
conduira Bientôt à la dissimulation ; hélas ! 
c'est ainsi que toutes les vertus sociales 
tiennent à des vices ! ma chère Galatée^ on 
s'oubUe facilement près de vous j cepen- 
dant je suis forcée de vous quitter.... 

G A L AT É E. 

Tant mieux , ma chère Myrine , car 

j'allais vous prier de vous en aller 

J'attends PygmaUon , je serai bien aise- 
qu'il vous cônnoisse } mais dans ce mo-- 

4 



xnent je voudrois le voir seul ainsi , 

allez-vous-ea , et promettez-moi de re- 
Tenir. . 

M¥RiNE^ {^a Leucipe ). 

Cela ne vaut-il pa^ mieux que descom- 
plimens? (^A Galatée,) Adieu donc^ mais 
avant de nous séparer , satisfaites ma cu- 
riosité: vous n'avez pas reçu une éducation 
ordinaire , beaucoup de gens y trouveront 
une infinité de choses à critiquer ; pour 
pioi , j'admire du fond de l'ame , celle 
qui a eu le bonheur de vous élever. £st«C9 
Eurinome ? 

E TJ n I N o M R 

Non. 

M Y R I N E. 

Et qui donc? 

EUJIINOMB* 

La seule nature. 

M Y R IN E, 

S'il est ainsi , c'est la meilleure de 
toutes les institutrices ; Galatée le prou* 
Vera. . 
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* Assutémfent, et l'artne pourra que gâter 
un ouvrage si- parfait. 

M y R I N £• 

Adieu . charmante Galatee. 

G A il A TE e1 

Adieu, mon aimable et chère My- 
rine , je vous promets une éternelle sjm-^ 
paihie..... , . ' . , 

M Y R I N E. 

Et moi la plus sincère amitié. 

G A L A T É E. 

Ah ! si V amitié est plus tendre que la 
sympathie , c'est ce que j'ai pour vous . . .,, 

li E U c I P E. 

Allons y Myriue , ne perdez plus de 

temps , le ciel s'obscurcit , l'orage va nous 

surprendre. . . ' 

M Y R I N E. ^ 

Allons y je vous suis. 

G A L A T £ E. 

Auparavant , embrassez - moi. (^ Elles 

s'embrassent. ) 

5 ^ 



XEUCiPE, ( en s'en allant avec Mjrine }. 

. Combien on doit enyier le bonheur de 
Pygmalion! 

M T E i N E^ (à Gàlatée ). 
Adieu! 

G A L A T É E^ 

Adieu. . . (JLeucipe et Mjrine sortent^ 

SCENE DOUZIEME. 

GALA.TÉE, EURÏNOME. 

G A L A T É E. 

Cette jolie Myrine!... comme elle 
est douce et sensible ! . . . que je Taime l. . . . 
elle a su me disti^aire pendant quelques 
instans de mes chagrins. .... 

EURINOME. 

Vous avez été fort aimable pour elle , 
mais je ne puis vous cacher qu'Euphro- 
sine a dû être bien mécontente de vous. 

GALATEE. 

Et moi^ je le suis d'elle aussi. ... • 
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E U n I K O N E. 

Mais c'est vous qui avez coinmencë à lui 
Sine des choses désagréables. 

Ç^ AL AT £ E. 

I * * 

Cest ce qu'elle m'inspiroit.... 

EU RING ME. 

La politesse nous fait un devoir de 
dissimuler avec soin ces impressions- fô- 
eheuses. 

G AL A T £ E 

Que dites-vous là! ». , quoi! .. voudriez-^ 
TOUS que je ressemblasse à Euphrosine. . .m.^ 
et que mes discours ne s'accordassent plu5> 
avec mes sentimens ? . • 

E tr m N O HT E. 

Non y pas tout à fait ; mais. . .^ 

G A L A T É E. 

Pas toutr a- fait ! Vous convenez: 

donc qu'il est condamnable de trahir la* 

vérité? * 

ç u R I NO Mf. 

Assurément, 
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G AL A T'a E. 

Et VOUS me conseillez de la cacher un 
peu! . . . Non^ Eurinome^ je n'aurai jamais 
cette politesse que vous me vantez ja- 
mais^ je la méprise. .. . Mais y Eurinome y 
concevez-vous cette longue absence de Pjg- 
malion? au nom du ciel ^ conduisez-moi 
vers lui. Il ne revient point , et la plus af- 
freuse inquiétude me dévore. 

EtJRINOME. 

Venez Fattendre dans la maison^ Poragc 
qui s'ëtoit dissipe^ recommence de nouveau; 
venez. ... ( On entend le tonnerre.) 

GALATÉE. 

Ce bruit. . . est celui du tonnerre. ... Le 
tonnerre ! ô ciel ! je me rappelle. . . Niree 
m'a dit que ce bruit pouvoit tuer... I^g- 

malion y peut-être Ah ! je succombe i 

ma frayeur morteUe 

EURINOME. " 

Rentrons. 

GALATÉE. 

Non, je veux l'aller chercher, je ne 
lerains rien pour moi; mais je crains .tout 
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pour lui j le tonnerre, les méchansyleA 
rivières... tous ces dangers menacent la 
vie ; au moment où nous parlons, il en est 
peut-être la victime. . . Peut-être Pygmaliou 
n'existe plus. . .'. Eurinome, ina chère Eu- 
rinome, j'embrasse vos genoux, guidez- 
moi : allons le chercher. . . 

EtJRINOMË. 

Mais je ne le puis, je n'ai pas , comme 
vous le libre usage dé mes jambes, la 
vieillesse a glacé mon sang, je ne marche 
qu'avec une peine extrême. 

G AL A TEE. 

La vieillesse nous ravit donc nos facul- 
tés! vous ne dites pas un mot qui ne m'ap-» 
prenne un malheur de plus. . . Dieux ! . . . • 
Eurinome! j'entends la voix dePygmalion.. 

EURINOME. 

Vous ne vous trompez point, c'e^t lui-, 
même ; adieu ! puisse-t-il dissiper vos 
alarmes ! (Elle sort. ) 
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SCENE TREIZIEME çt dernière, 
GALATÉE^ PYGMALION. 

GAliATÉE, (^Courant se jeter dans les 
bras de Pjr^alion. ) 

Ptgmalioh ! . . . 

PTGMALIOlf. 

Ma obère Galatée ! . . maïs dans quel état 
je te revoi$!,. tremblante^ éperdue ,. bai- 
gnée de larmes, ... 

GALATÉE. 

Je te retrouve , enfin ! tu m'es rendu f. . 
mais il n'est plus pour Galatée de bonheur 
pur et sans mélange ! O Pygmalion ! je 
sais tout.... je sais que nous vieillirons, 
que'nousdevons.mourir, que mille dangers 
nous environnent ; Paffreuse inquiétude 
et les craintes mortelles troublent et 
déchirent mon cœur j désormais , Famour 
ne sera plus pour moi qu'une source iné- 
puisable de terreurs. Oh! quel présent fu- 
neste que la vie , puisque tant de mauî 



ST 6ALATÉB« 335 

en sont inséparables ! les Dieux devoîentrils 
nous donner la raison et la prévoyance? 

PTGMALION. 

O ma Galatée ! Texpérience te fera 
connoître^ qu'en même tems les Dieux 
BOUS ont accordé des sentimens consola- 
teurs qui peuvent adoucir toutes les peinei» 
de la vie. 

G A II A T É E. (On entend un grand coup 

de tonnerre y 

Ciel ! juste ciel ! quel affreux coup de 
tonnerre ! ce bruit terrible va peut-être 
nous donner la mort; mais du moins ^ nous 
périrons ensemble. 

P¥GMALI0N. ~ 

o dieux I prenez pitié de son effroi, 
rendez la paLx et le bonbeur à cette ame 
si pure et trop sensible ! . . . . Mais quel 
calme profond succède, tout-à-coup , à 
l'orage.... quelle lumière éclatante ! quelle 
barmonie céleste ! 

GALATÉE. ( On entend un harmonica. ) 
Ces âccens toucbans suspendent mes 
peinej^ cruelles; quelles sont donc ces 
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divinités propices quiparlent à mon cœur ^ 
et qui raniment mon courage ? ( Un 
nuage brillant descend du ciel dans U 
fond du théâtre. ) 

PTGMALIOir. 

O prodige nouveau ! ( he nuage s*ou^ 
vre et laisse voir la Vertu assise ^ et 
-T Espérance ^ debout à côté d^elle j 
appuyée sur son ancre. ) Galatëé y les 
dieux daignent nous envoyer les déites 
bienfaisantes^ qui peuvent seules noas 
consoler et nous faire supporter les amer- 
tumes de la vie ! Prosternons nous . c^est 
la Vertu , c'est TEspérance qui s'offrent à 
nos regard;^ 

G A L A T É £• 

La Vertu; qu'elle est belle et tou- 
chante ! ah ! qui pourroit la voir sans 
l'adorer! 

LA VERTU, 

Nous sommes les compagnes fidelles 
de l'Innocence : Galatée , viens dans nos 
bras ; et tu ne gémiras plus isur ton sort. . 
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OALATÉE^ (^courant se fêter dans les 

bras de la F^ertu, ) 

Ah! je nfattache à toi pour la vie. 

PYGMALION. 

Bt vous , divine enchanteresse, douce et 
séduisante Espérance^ ne la quittez jamais. 
( La toile se baisse. ) 



/ 



LA CLOISON, 

COMÉDIE EN UN ACTE, 
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AVERTISSEMENT 

DEUAUTEUR, 



y Kl fait imprimer, il y a vingt-un ans^ 
une Comédie qui a pour titre la Cloison, 
dont on a donné au théâtre plus d'une imi- 
tation y entr- autres,, le Mur mitojren. Sur 
cette même idée, j'ai fait une autre Co- 
Xïiédie qui fut jouée en société, il y a qua- 
torze ans, et la voici. Elle n'a rien de com- 
mun avec la première , que l'idée de la 
scène de la Cloison; mais l'intrigue de 
celle-ci est tout-à-fait différente ; ces deux 
pièces, d'aïQeurs, n'ont entr'elles aucune 
espèce de ressemblance. 



«M^M^^BldBtf^iAl* 



ACTEURS. 

LA. MARQXJISE. 

LA œMTESSE. 

LE CHEVALIER DE BLAKCÉ. 

SOPHIE, nièce de la comtesse. 

DUPRÊ, valet-de-chambre de la comtesse. 

La scène est k Paris, chez la comtesse. 
Le théâtre représente un salon. 



^mmém,^%^^ik>^/^^^ 



L-A CLOISON^ 



SCÈNE PREMIÈRE. 

luA MARQUISE, DUPRÉ. 

D u p n i. 

Si vous voulez bien^ madame, attendre 
dans ce salon.. .« 

p 

LA H A R Q U I S E. 

Mais, Dupré, où me conduisez«vous ? 
x^e n'est point ici Fappartement de la com- 
tesse ? 

DUPRÉ. 

Non y madame, c'est celui de sa nièce , 
et madame vous prie de Vy attendre. 

LA MARQUISE.. 

Après six mois d'absence , j'ai une im- 
patience de la revoir ! Il me semble qu'elle 
«e la partage guère. ... 
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D U P R é. 

Oh! tout au contraire^ je vous assure: 
elle a tant de choses à vous conter ! 

m 

Mais y ce soir ^ elle a' donné a souper , elle 
est au milieu de quarante personnes; 
aussi-tôt qu'elle pourra s'échapper^ elle se 
rend]:a ici ^ et en attendant , elle m'a 
chargé de vous mettre au fait , si vous le 
desirez.... 

LA MAEQX7ISE. 

Gomment au fait ? 

D u p R é. 
Eh ! oui , du tour qu'elle prépare. 

LA MARQUISE. 

Quel tour?.... 

D u p R É. 

Oh ! un tour excellent, unique, 

y' 
LA MARQUISE, 

Qu'est-ce que c'est donc ? 

D u PR É. 

Une niche aussi drôle. 
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lA HAnôClSE. 

* 

Venons ajii détafl. 

, PtJPRÉ, 

• . ; > • 

- li fout prendre le» choses de plus 
>liaut, . . • 

Allons, je vais m'asseoir , fcar je me 
souviens que Dupre' a de l'esprit, qu'il 
parle fort bien , mais qu'il n'est rien moins 
jque ^conique. : 

DUPRÉ. 

* 

D'abord , je dois commencer par vous 
feire le portrait de madame.... 

liA MAR42UISE. 

Comme il y a quinze ans queje suis sq» 
amie , il me semble que vous pouvez yous 
épargner cette peine. 

PUPRÉ^ 

- Gomme il j a dix^ept ans que je suis 
son valet-de-chambre , et j'ose le dire 
valet-de-chambre de confiance , je crois 
î^'îî ^y a aucune de ses amies qui puisse 
la cbnuoître aussi bien que moi. Au reste 

VI. r, ' . 
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il m'est permijs 4ela dépeindre fidellement, 
car je n'ai que du bien à en dire; elle est 
$i bonne^ si généreuse^ si facile à servir!... 
Voilà l'essentiel ; avec cela , de la vertu , 
des principes ^ une honnêteté îrr^ro- 
chable.... et puis ^ si aimable y tant de ta» 
lens et de grâces ! .... Il ne tiendroit bien 
qu'à elle de cacher son âge ; qui pourroit 
croire ^ en la yoyant , qu'elle a trente^ 
quatre ou trente-cinq 'ans ? . . . , 

LA MARQUISE. 

Trente-quatre t)u trente-cinq ans ! ... a 
t-^lle autant que cela ? 



DUPRÉ.^ * 



Oh! oui j vous voyez bien que voilà de'jà 
«ne chose que vous ne saviez pas précisé- 
xnent ; quant à ses défauts^ je ne lui en coDr 
nois qu'un j elleî est trop gaie, 

liA MARQUISE. 

Vous êtes bien austère , Dupré j sa 
gàîté est si aimable ^ et la rend ,si pi? 
^ante ! . . . . 

PUPRÉ, 

JElJe tst trop gaie ^ madame ^ je le luj 
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ai dit souvent avec douleur; c'est la gaîté 
et Feiivie de s'amu3er qui seules ont 
causé toutes les petites étourderies qu'on 
a pu lui reprocher. Vous souvenez-vous 
comme feu monsieur l'a rendue malheu- 
reuse ?- Elle ne le trompoit pas , mais elle 
se moquoit de lui , et ils étoient toujours 
en querelle... Eh bien ! elle est toujours 
de même , rieuse , espiègle et malicieuse 
^omme à quinze ans. Gela est terrible. 

LA. mXKO VISE. 

Terrible , en effet , est le mot ; mais ^ 
encore une fois , venons au fait , mon cher 
Pupré , quel est donc ce tour excellent 
qju'elle prépare ? . . . , 

PUPRÉ. 

Un peu de patience ; avant d'en venir 
là y R faut que }.e vous fasse encore deux 
portraits. . . - 

LA MAEQUISE. 

Ah !de grâce.... 

. - PUPRÉ. 

Mais , madame, -je vais vous parkî 
4è deux personnes que vous n'avez ja*^, 

Q 2 
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mais vues, d'abord , de M. le chcvalicF 
de Blancé. . . . 

L4. MARQUISE. 

Je le connois, 

DUPRÉ. 

Madame le receyoit-elle déjà avant votre 
départ ? 

LA. MARQUISE. 

Oui y quand je suis partie j il venoit 
assez souvent ici , depuis trois ou quatre 

O^PRÉ. 

Il a vingt-huit ans, et la réputation d'un 
étourdi. Madame s'étoit fait la loi de ne 
point recevoir de jeunes genç , mais elle 
le rencontra je ne sais où , il lui parut 
drôle , il la fit rire , fit la porte lui fut ou-? 
verte. Le voilà donc ici, jouant des pror 
verbes avec madame , contant des histoires, 
.faisant de la musique , et puis amour^eux 
de madame. A tout cela , madanie çioit 
de tout son cœnr , et moi je répétois mox| 
Irefreîn : Madame ^ vous êtes trop gaie. 
Mais écoutez le rabat-joie j il faut que 
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-Vous sachiez cpie madame avoit une sœur 
en province.*.. 

LA. MARQUISE. 

Je Ici sais J%t que cette sœur avoit une 
fille mariée aussi en province , il y a , je 
crois^ P à.eux ans. 

ï)rrPKÉ. 

Cette jeune personne,, appelée Sophie , 
au bout d^un an de mariage, devint .veuv«, 
et perdit , dans la même année, son mari 
et sa mère 4 

L.A MARQUISE. 

Xa comtesse m'a mandé tout cela, et que 
àe plus , cette jeune personne se trouYoijI 
#aus aucune fortune....^ 

nuPRÉ. 

Madame a formé le^projet de Tadopter i 
au reste ^ cette enfant est sa propre nièce... 
Madame Fa fait venir ; elle est ici depuis ^ 
quatre mois ^ et cet appartement est le 
sien< 

LA MARQUISE. 

On cBt qu'elle est joUe, cette petite So- 
phie ? * 

3 
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DTJPRÉ. 

Jolie ! c'est un ange y une figure ^ une 
taille y une fraîcheur , une ingénuité , et 
puis dix-sept ans ! A son arrivée ^ madame 
s'est plu à la dérouiller ; tout de suite un 
maître à danser y un maître de chant , et 
puis des plumes , des pompons , des chif- 
fon§ , c'étoit la poupée de madame. La pe- 
tite a fort bien profité dé tout cela; elle 
est gentille , douce , agréable ; elle n'est 
pas gaie , elle, c'est tout autre chose i mais 
elle est sensible ! ... « Madame a déclaré 
qu'elle vouloit la remarier et la doter.... 

liA MARQTJISÊ. 

A tout cela je reconnois son excellent 
cœur. 

DU PRÉ.' 

Oui ; ihai& le. petit cœur de la ûiéce a 
choisi sans demander l'avis de personne. 
Nous voulions la marier à un homme mûr 
et raisonnable ; point du tout ^ elle s'est 
décidée 

LA MARQUISE. 

Pour \e chevalier de Blancé ? 
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* ♦ " • 

Justéinent. 

LÀ nAk<}TJISÈ. 

« t 

H. 

jEIt le chevalier en est devenu amour eux? 

DtîPllÉ.- * 

• ■ * 

i 

Oli! je vQus en réponds, il l'aime comme 
Un fou i m£^is il isst accoutumé.^ de longue 
main ^ à conduire plus d'une- intrigue à la 
fois. Il a toujours la même galanterie pour 
n^adame ^ et sa passion pour la nièce ne 
Tempéche pas de conserver son goût pour 
la tante. 

• • » 

LÀ MARQUISE. 

Mais cela est extravagant , qu'espère-t-il 
de cette conduite ? 

DUPRÉ. 

* Est-ce que les mauvaises têtes savent 
raisohner ! Màd&me Tsiftiiise , le pique , et 
lui plaît j Sophi0 le cibiirnle et le touche y 
il se livre , tour-à-tour^ à ces diflFërentes 
impressions ; d'ailleurs, il n'a pas, je crois*, 
Une mëdioore* opinion de son mérite , il est 
persuadé q^ie madéme apol^ir lui une grandi^ 

4 
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passion ; d'une part , ii in €st flatté ; de 
Tautre , il pense qu'il doit la ménager , 
et ne pas risquer delà ren4re son ennemie, 
en lui laissant découvrir l'amour, qu'il a 
pour sa nièce 5 aussi lui cache-t-il , avec 
iioin , cet amour , il espère que le temps 
et 1^ raison ramèneront , par ^ degrés , aux 
;sentimens qu'il lui désire:. En attendant , 
il aime, il est aimé , il s^apiuse , il jouit 
du bonheur de plaire , de la gloire d'occu- 
per et de, tromper deux femmes cljar- 
mantes qai intéressent , tour-a-tOur , son, 
cœur y son esprit et son amour-çropre. 

LA MAAQUiSB. 

Et la comtesse a-t-elle découvert ge$ vrais 
sentimens? 

DUPRÉ. 

C'est moi qui lui ai appris tout cela , 
voici comment. Je remarquai que le che- 
valier me faisoit des politesses , des . com- 
plimens...^« Mon cher Dupté ; mon bon 
Dupré / .... Et puis , de temps qn temps , 
de petits présens. Oh! je me doutai qu'ils 
yavoit quelque chose là-dessous* J'en parki 
k madame , elle en xdt beaucoup ^ elle pen-< 
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soît que cela avoit rapport à elle , et elle 
m'ordonna de faire causer le chevalier. £a 
conséquence , je lui donnai rocc^sion de 
s'ouvrir à moi^ et il commença par me 
confier son amour pour Sophie. 

tll qu'àltendoit-il de vous ? 

DUPRÉ. 

Ah ! vous ne le devineriez jamais ; vous 
voyez bien ^ madame ^ cet(e fausse porte ? 

I.A MARQtriSE. 

Eh bien? 

DUPRÉ'. 

Cest une cloison qui sépare ce salon de 
la chambre où je couche , ce salon appar** 
tient à Sophie , elle ne vouloit pas recevoir 
le chevaUer che» elle ^ on se cachoit de la 
tante ; d'ailleurs ^ la décence.... Enfin , 0^ 
imagina de se parler les soirs après souper^ 
à travers cette cloison ^ Sophie dans ce 
salon j et le chevaUer dans ma chambre 

* - 

ipii n'a nulle communication avec ceb ap- 
partement^ car FescaUer qui y conduit 
' ^oune dans une. petite basse-cour. 

5 
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LA MARQUISE. 

Voilà une singulière idée...* 

DUPBÉ. 

Le chevalier m'offrit trente louis , et me 
conjura de lui prêter ma chambre de temps 
en temps , pour entretenir Sophie à travers 
ce mur. Je demandai vingt-quatre heures 
pour réfléchir à cette proposition y et je 
contai le tout à madame. 

tAMARQUISK* 

Fut-elle bien surprise ? 

V 

: touPRÉ* 

A l'exdès ; et pour cette fois^ je ne fus 
pas obligé de lui dire t Madame ^ vousêtes 
trop gaie. Elle essaya bièti de rire ^ mais, 
entre nous^^ ce fut du bout des lèvres. OBI 
elle étoit picjuée,, piquée au vif; CGfpendant 
elle me dit de prendre les trente louis, et 
de prêter ma chambre, et sur-tout de leur 
bien cfitcher qu'elle fut instruite. Pobëis. 
Nos deux amans se sont déjà parlé de cette 
jnànière huit ou dix foîs^ depuis 'six se- 
tnaines. Enfin , madame s*est décidée ge- 
néreij|sement à donner sa nièce à celui 
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les toutinieutér deux du trois heures^ afia 

de se venger, dit-elle, de la fatuité du 

chevalier, et de la dissimulation de Sophie. 

XA MARQUISE. 

Et qu^a-t-èlle imagine pour cela ? 

Il fâjat qae vou^ sachiez que Sophie qui 
B quelque ressemblance avec sa tante , a 
encore reçu de la. nature le même son de 
voix, mais un son.de voix si exactement 
semblable a celui de madame, qu'il est 
impossible de ne pas s'y tromper ,• nous y 
sommes attrapés toute la^journée , et moi- 
même, d'une chambre à l'autre, ou les 
yeux fermés , je ne pourrois distinguer 
quelle est celle des deux qui parle. 

V 

LA MARQUISE. i 

Je devine le reste. Là ^olntesse prendra 
dans ce salon la jplace de Sopl|ie«..« 

DUPRÉ, 

. Voila lé .tour qui d«it s'exécuter tout-à- 
ïheure. Le chevalier doit venir ce soir au 

6 
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tendez*v6Qs, dans ma chambre, et ma- 
dame, sous le nûm-de sa nièce , l'écfouter» 
et lui répondra. • 

LA MARQUISE. 

Le tour est en effet plaisant et nouveau , 
mais favoué que je crains cet entretien. 
IjC chevalier croyant parler à Sophie , 'dira, 
peut-être , des choses imprudentes, qui dé- 
plairont à la comtesse. 

n en est bien capable j m^^ madame 
est si bonne , si généreuse I d'ailleurs y 
elle n'est plus piquée j son dépit n'a duré 
qu'un moment. A présent tout ceci l'a- 
muse^ la divertit; au lieu de se fSicher, 
elle rira , du moins elle pardonnera y j'en 
suis certain. Mais J'entends du bruit, c'est 
elle sûrement»;.. 

LA MARQUISE» 

Oui , j'entends sa voix 

bUPRÉ. 

Voyons si ce n'est pas Sophie... Non, c'est 
<&adameelle*méme....Xa voici. - 
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SCÈNE SEGOISDE. 

* 

LES MÊMES , LA COMTESSE. 

LA COMTESSE. 

OÙ cst-èllè? Ah! la voUà. {Elle^ 

^^embrassent. ) Ma chère amie ^ que je suis. » 
aisé de v.ojjs revoir I , t 

' LÀ^MARQUISlC. 

Savez-vous qu'il y a une heure ^e je 

• • • rk ^ - 

SUIS ICI l 

LA' COMTESSE. 

Mon dieu! j'etois sur les épines..^., mais 

un monde ënorme ^ un souper qui ne finis-* 

soit pas...... Imaginez que nous sortons de, 

table.... .Que Je vous regarde donc... vous 

avez un visage excellent..*.. Pour moi, je 

suis maigrie, n'est-ce pas?.... Dupré... Vous 

permettez, mon cœur, que je lui donne 

quelques ordres?.... Ah! ça, Dupré, vous 

souvenez- vous bien de ,tout ce que je vous 

ai dit ?..... 

•- Dirl>Ré. 

' Oui, madame^ je ferai entrer, comme 
4 rordinaire^ le chevalier dans ma cham-f 
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bre y je lui dirai que madame votre nièce 
l'attend dans le salon.... 

r 

LA COMTESSE. 

Et VOUS n*ouï)lierezpas de faire beaucoup 
de bruit en entrant avec- lui dâins vôtre 
ùkkOimhrey afin que la marqtiise et oioi 

nous puissions vous dntendte (^ la 

marquise, ) Vous riez ^ Dupré vous a mis 
au fait^ je vois cela,... 

LA MARQUISE. 

Certainement ; mais êtes-vous bien sûre 
que le chevalier ne vous reconnoîtra pas 
au son de la voix? un amant , dans ce cas y 
doit avoir Poreille plus délicate qu'un autre... 

LA COMTESSE. . 

' Je vous répopds qu'il est impossible qu'il 
n'y soit pas trompé ^ il l'a déjà été mille 
fois^ demandes à Dupré. 

LA MARQUISE. 

D mfe l'a'^ît. 

LA COMTESSE. 

D'ailleurs, je saurai prendre à mer- 
veille le ton doux et ingénu de Sophie^ 
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et puis , smigez que parlant à travers un 
^jimr , il faut crier , ce tpxi déaatui'e toujouus 
la voix , de manière que s'il y a entre 
celle de Sophii et la mienne quelque lé- 
gère différence , elle ne seroit pas remar- 
quable dans ce cas. % 

De différence ^ je * vous assure qu'il n'j 
en a point. 

LA coMifESSE, a la marquise^ 

Convenez que le tour est charmant !,.,i. 
Dupré, quelle heure est-il? .. - 

Onze heures un quart/ et le rendez- 
vous est pour minuit. > 

• • • . 

la^ comtesse. 

• • » 

Allons, laissez-nous.... Dupré , écoutez , 
quel bruit fçrez-vous pour nous avertir dç 
Tarrivée du chevalier ? 

D tf P R É. 

Mais.... Je tousserai. ' 

la COMTESSE. 

Voilà un beau moyen ! nous ne vous 
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entendrons pas ; vous dites quSon ne peut 
entendre de l'autre coté ceux qui parlent 
ici de leur ton: de voix naturel. 

DUPRÉ. 

>. - ' 

On n^eUtend , alors , qu*un petit mur- 
mure sans distinguer les paroles ; mais 
î'aurois tousse si fort.. . . 

LA COMTESSE. 

Cela n'a pas de sens. Au lieu de cela, 
allez placer derrière la porte de votre 
chambre un gros fauteuil que vous ferez 
tomber en ouvrant la porte. 

nuPAÉ. 

Cela se peut^ parce qu'en effet la porte 
s'ouvre en dedaùs } mais il y a une diffi- 
culté^ c'est que je n'ai dans ma chambre 
qu'une petite chaise de paille légère comme 
une plume ^ et certainement qui fera moins 
de bruit que la toux que je.... 

LA MARQUISE. 

XI est bien attaché à cette toux.... 

LA COMTESSE. 

^ Le voilà tombé dans l'imbécillité ^ ce qui 
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lui arrive r^ulièrement tous le» soirs à 
cette beure-ci. 

II est vrai que ' vers minuii ïé sommeil 
appesantit un peu mon esprit. Si madame 
se le voit comme moi à six. heur'es du ma-' 
tin.*.. 

LÀ COIkTÊSSH. 

Tâcliez dé vou^ reveîfler , €t d'aller 
chercher dans mon cabinet un fauteuil que 
vous porterez dans votre chambre ; allez , 
6t laissez-ndus« ( Dupfé sort. ) 

SCÈNE TROISIEME. 

XA COMTESSE, LA MARQUISE. 

LA MARQUISE, 

♦ 

Mâjs qu'ave2i-yous fait de Sophie ?..* 

LA COMTESSE. 

Ah I je Tai laissée^ je vous, assure ^ dans 
une cruelle peine d!esprit. En sortant de 
table, elle comptoit venir; ici à un rendez- 
yotts donné ; mais je l'ai appelée ^ et la; 



conduisant mystérieusement dans mon cà« 
binet : Sophie^ lui ai-je dit ^ il £aut que 
vous restiez ce soii* dans le salon ^ et que 
VQus me remplaciez ; vous prendrez mon 
jeu , parce que j'ai une affaire qui me re- 
tiendra peut-être .jusqu'à deux heures du 
matin«^«i 

tA MÀÂQUISÈ. 

Ah ! la pauvi'e petite ! .... Qu'a-t-clle dit 
k ces terribles parole» ? ...* 

LA COMtÈSSÈ. 

Vous n'avez pas d'idée du renversement 
ûe son visages EUd a rougi ^ pâli . . . des 
palpitations , un bouleversement , enfin , 
un état inouï. Je n'ai pas eu l'air de re- 
marquer tout cela , et reprenant la pa* 
rôle : J'ai reçu > il y a deux ou trois heu- 
res , ai-je dit , un billet qui m'a décidée 
à donner uû rendez-vous ce soir même , 
et comme mon appartement est rempli de 
monde , qu'il y a plusieurs personnes ici 
ddiit je redoute la curiosité , je recevrai 
chez vous ^ dans votre saloh ^ l'homme que 
j^attends .... Ici , la' nfialheureuse Sophie a 
tourné à là mort ^ elle ?espiroit à peine y 



et moi ^ continuant ^ ^n affectant un mo-** 
desté embarras : Je ne veux pas ^ ai-je dit j 
vous faire unedemi-Confidence.Cethommô 
que j^ttendsjC'estle chevalier de Blancë... 
A ce nom ^ j'ai cru qu'elle alloit s'éva- 
nouir y cependant ^ elle a surmonté cette 
violente émotion. J'ai été rejoindre la 
compagnie ; j'ai fait m^s excuses ^ et après 
avoir établi Sophie à une partie de wisck ^ 
à ma place , je suis venue vous rejoindrci 

tA MARQUISE. 

En vérité , vous êtes cruelle.... Pauvrif 
'Sophie 1 . . . . 

LA COMTESSE. 

Oui ^ plaigne2-Ia. J'ai là-bas deux na-* 
taires qui ont dressé son contrat de ma- 
riage j je lui assure tous les avantages 
que je lui destinois , si elle eût accepté ce- 
lui que j'avois choisi ; dans deux heures 
je l'unis à son amant ^ je les garde tous 
deux avec moi, je les loge , je les adopte 
pour mes enfans : ne suis-je pas , eu effet , 
bien cruelle. 

LA MARQUISE. 

Non , vous êtes v6us*même, bonne/iu* 
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diligente , généreuse ; ce prompt dénone- 
ment xn'ôte toute ma compassion , d'au- 
tant plus qu'au vrai , Sophie auroit dû 
vous ouvrir- soii cœur. ... 

XÀ co'MTessf^. 

Sans doute ; mais je l'excuse. Le che- 
valier lui a persuadé que j'avois poui^ lui 
une grande ^passion ^ qùé le tempâ seul 
pourroit me décîîder à là sacrîfieï*. Sophie , 
sensible et romanesque , a cru tout cfela. 
Elle s'est laisse cfonduiï*e par ce qu'elle 
aime ; mais elle est si naïve y que vingt 
fois , sije l'eusse voulu , elle m'auroit dé^ 
claré son secret. Aussi , le véritable objet 
de ma vengeance , c'est le chevalier ; je 
yeux me moquer de sa fatuité , dé sa lé- 
gèreté, de son inconséquence.^., je lui pr^ 
pare une petite soirée. . .^ 

Mais^aVec un tel caractère, croyez* 
vous qu'il puiiàse faire le bonheur de vatrà 
nièce 7 

LA cbniTËSSE. 
Ma nièce eftt veuve , elle est sa mai* 
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tresse, elle* Fa choisi ; d'ailleurs, il est 
vrai qu'il a mille défauts ; mais , pour la 
première fois de sa vie , il aime véritable-» 
ment , il adore Sopl^ ; enfin , il a des 
c[aalités ^estimables , de la noblesse , de 
l'élévation d'ame ; il a le plus beau nom 
du mondé , une fortune honnête ; la raison 
peut bien ne pas approuver entijèreîaent 
\Ln tel choix , mais elle ne sauaroit le cou-? 
daiuner. 

XÀ MÀKQtriSE. * 

Quelque tour que vous lui prépariez , 
vous ne sauriez le tourmenter autant que 
yous lui çàusere;& de joie en faisant paroi trç 
les deux notaires.,., 

LA dOMTESSEr 

Lu i ! ab ! vous ne le connoissez pas. Voila 
ce. qu'il y a de charmant, c'est qu'il ne 
pourra reculer, qu'il signera , ce soir, son^ 
contrat, qu'il faudra qu'il paroisse trans-» 
porté de joie , et qu'au fond , il n'a nuUe 
envie de se marier sitôt.' 

LA MARQUIS^, 
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LA COMTESSE, . 

Son cœur est excelleut , mais il a une 
tête ! ..;... Sa situation actuelle lui convieut 
parfaitement ; il a bien le projet d'épouser 
tin jour Sophie^ mais* il n'est point du tout 
{!»ressé ; jusqu'à ce moment, il n'a connu 
qu'un gienre 4e bonheur , celui de plaire ; 
et le bonheur plus réel d'être aimé ne lui 
a rien ôté de cette coquetterie d'esprit , de 
ce désir extrême de subjuger, de séduire 
toutes les femmes qui lui paroissient aima^ 
blés.. Il a du , sur-tout ^ ses succès brillans 
auprès d'elles , à une. flexibilité d'imagina-* 
tion qui le rend susceptible d'éprouveir 
véritablement , pour le moment , toutes 
les impression^ les plus vives, Les autres 
hommes sont obligés de feindre j pour lui, 
il ne joue rien ; il commence par s'abuser 
lui-même ; sa tête s'exalte avec une facilite' 
inconcevable, il croit sentir tout ce qu'il 
dit j il le pense , du moins ; ,et c'est ainsi 
qu'il trompe et qu'il entraîne sans perfidie 
comme sans fausseté. 

LA MARQUISE.. 

Pauvre Sophie, que je la plains ! . 
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LA COMTESSE, 

Il reviendra toujours à elle , voilà tout 
l'élan tage qu'elle aura sur ses rivales. Eh ! 
n'est-ce pas beaucoup ? Les hommes ! . , , 
en esh-îl un ({ni sache aimer sans distraç» 
tion? 

LA MARQUISE, 

M 

* Ah ! le vicomte de Verteuil ! vous diB-» 
Vriez l'excepter } quelle passion il a eu§ 
pour yous ! 

LA COMTESSE. 

Si je Teussê partagée^ croyez -vous 
qu'elle eût duré, aussi long4emp3 ? ^ 

LA MARQUISE. 

Je vous assure qu'il vous aime tou* 
jours. 

L4 COMTESSE, 

Oui , d'amitié. 

LA MARQUISE. 

Le voyez-vous souvent ? 

LA COMTESSE. 

« 

Oui, €t, de temps en temps , je m^amusc 
À rendre le çheyaUeF jaloux de lui, 
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LA MARQUISE, 

he chevalier paroît donc toujours am^oiy^- 
reux de Vous ? 

LA COMTESSE. 

Assurément , et quand Sophie n'est pas 
dans la:' chambre , il est pour moi tout 
comme vous l'avez vu. Je vous avoue que 
depuis que je sais son secret, j'ai bt^aucoup 
de coquetterie avec lui. 

LA MARQIT1$E. 

Avant que. ce secret existât,. on poii^voit 
bien vous en trouver un |>eu ^ ejt quand je 
;suis partie...^ 

LA COMTESSE. 

Vous croyez ? 

LA MARQUISE , (rm/î^ ) 

Qu'en pensez-vous ? 

LA 60MTESSG. 

Oh !• cela étoit bien foible. 

LA MARQUISE. 

Voulez-vous que je vous parle naturel- 
lement ? c'est que de tous les gens qui ont 



cherché à vous plaire, je crois que le che- 
valier est celui qui avoit le mieux les 
moyens d'y réussir. 

LA COMTESSE. 

Quelle folie, par exemple !... est cer- 
tain qu'il a beaucoup d'esprit et de grâce... 
J'avoue que , si j'avois dix ans de moins , 

il auroit pu me paroître dangereux 

mais non, cette mauvaise tête m'auroit 
déplu... il me faut de la raison , de la so- 
lidité... 

LA MARQUISE. 

Le vicomte de Verteuil a tout cela , et 
de plus beaucoup d'agrémens... 

I»' 

LA COMTESSE. 

Oui, une beUe figure , de Tinstruction, 
de grands ^eôtimens ,• mais vous convien-! 
^rez qu'il est insipide , il m'enuujoit. 

LA MARQUISE. . '. 

Convenez aussi que les mam>aises têtes 
forment quelquefois des caractères pluspi- 
quans ?... , 

LA COMITE s SE. 

^ Paix , j'enteiids du bruit. 

.VX. j^ 
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ïiA MARQUISE. 

Oui , l'on monte îescalier. 

LA COMTESSE. 

On ouvre la porte.... Ah ! voilà le fau- 
teuil qui tombe. Cestlui,«ûrement Aïez- 
Ybus-en y ma obère amie!.. 

LA MA&QUISE. 

Ob ! de grâce ^ souffrez que }e reste tt& 
paomeat. 

LA COMTESSE. 

Taisez- VOUS donc. Pdk , écoutons... on 
parle , c'est la voix de Dupré... {^Elle 
écoute ). C'est toujours Dupré»... ( Tres^ 
haut ). Vous élfs donc seul ?.... (^A la 
marquise, ) Oui , il est seul. Ceci n'étoit 
qu'une répétition du fauteufl.... ( Elle 

écoute. ) Oui tuais m'entendez-vons 

bien ?... ( Jà la marquise. ) Phis haut..., 
Ah ! mon Dieu ^ comme il faut crier !... 

LA MARQUISE. 

Celte manière de causer doit être très^ 
fatigante. 

LA COMTESSE. 

Je ne m'étonne plus <jue Sophie , dc-^ 



Ipmis.aiK semailles ^ aott fiAstpiei iùvLjoiaA 
enrouée. * 

SCÈNE QUATRIÈME- 

I,ES MÊMES, DUPRÉ. 
DUPRÉ, 

\ 
y 

Eh bien ! madame ,*tous avez entendu 
comme le fauteuil est tombé ? ^ 

JiA COMTJEiiJSE. 

A merveille ; çiais vh^us ne m'entendi<j(& 
-pas Jxien parfer ? . 

DUPRÉ. 

Oh ! non j il faut parler plus haut , et 
vous tourner en face duimir^ --^ A propos , 
madame , je viens de voir madame votre 
nièce ; en passant dans votre cabinet pour 
prendre ce fauteuil ^ je Fai rencontrée 

XA COMTESSE. 

Eh bien ! quelle mine feit-elle ? 

DUPRÉ. 

-' ©h ! une triste mi«é ! Elle a voulu me 
questionner ; mais j'ai été <îomme un roc. 

R 2 
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Elle étoit sortie un moinent du salon ^ sous 
ie ne sais quel prétexte , parce qu'elle 
avoit entendu ma voix. On Ta rappelée 
pour jouer , elle m'a quitté en poussant 
des soupirs !...• 

LA COMTESSE. 

Le chevalier ne peut tarder maint enantj 
allez y Dùpré. 

* DUPRÉ. 

Il devroit être ici, il est déjà bien tard... 
( Jl baille y il fait quelques pas^our s'en 
aller , et renent. ) Eh ! mon Dieu , j'ou*- 
bliois une chose essentielle... 

. LA COMTESjSE. 

. - ' - • 

Qu'est-ce que c^est' doue?'" - i r 

DUP.RE. 

. . ' • • • • 

... ^ , ^ 

Une chosç importante-., 

LA COMTESSE. 

Eh bien ! quoi ? = 

ntJPïiç:. 

Oh! c'est que , saxls^cela , tout nianqùc- 
roit, peut-êtrç, \ ./ . 



LA CLOISOIC. S^3 

lA COMTESSE. 

Qull m'impatiente ! Finirez-^Dus ? 

DUPAÉ. 

1 Le voici : c'est que je ne sais pas ce qiie 
c'est. 

LA COMTESSE. 

Comment^ .VOUS ne savez pas? 

DXJPRÊ. 



y 



Voilà l'embarrassant... Tous les soirs du 
rendez-vous , madame votre nièce me donne 
quelque chose à porter au chevalier^ 

I*A- COMTESSE. 

Et quelle espèce de clxose ? 

DUPRÉ. 

' Il faut qu'en ouvrant la porte au cheva- 
lier, je lui donne cela de la part de Sophie; 
il sait, lui , ce que cela signifie j mais pour 
moi y je l'ignore. 

LA MARQUISE , ( riant ). 
«Rien n'est mieux expliqué. 
• 3 



/ 
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LA COMTESSE. 

Il dort, il exiravague. Dupré, réveiBezjr 
vous , que' nous contez- vous là 7 

DXIPRÉ. 

Le fak... il£iutqiije je lili porte usr petit 
présent..., * 

LA COMTBSSé.* 

Mais quel présent ? cpioi ? 

Ce que vous voudrez , madame.^., 

LA CaMTKSSE. 

Ce que je voudrait...-. Mais qu*afvez-* 
vous coutume de lui porter 1 

ntjPRE. 

En vérité, madame, je ne m'en souviens 
pas , tantôt une chose, tantôt une autre»., 
des balûolps , des bagatelles..., 

LA COltTESSE. 

Que lui avez- vous porté hiéï* ) 

DUPftÉ. 

Hier ? attendez donc... Ma foi, je itenl^ 



le rappelle pas; mais c'étoit une baliverne ^ 
j'en suis sûr. Hier !... 

~ LA CQMTESSB. 

Quelle patience il faut afvoir ! 

* nu PRÉ. 

Ah ! je mé souviens de ce que je lui ai 
donné Ta vaut- dernière fois.... c'éloit une 
rose , car je me piquai jusqu'au sang avec 
la queue.... 

1.A GOHTE&SB. 

Une rose !... 

Oui ^ une ro«e !... Ah! Toilà kmejonoiré 
qui me revient j jeudi , je lui dennai wn 
œillet, et samedi^ un bouquet de lilas... 

LA COMTESSE. 

Ainsi donc ^ toujours des fleurs ? 

BU PRÉ. 

Mais je crois bien qu'oui.... lo«^fir* 
des fleurs.... 

Coûcerez-Tou» cela ? 

4 
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LA MARQUISE. 

Cest quelque signal convenu entre eux. 

LA COMTESSE. 

Oui, quelque idée romanesque de So- 
phie. Ceci m'embarrasse beaucoup. . . . . 
Écoutez , Dupré , si le chevalier vous de- 
inande.... 

* 

DUPRÉ. 

Oh 1 il me demàndera'sûremeht ce petit 
présent..., 

LA comtesse;. 

Eh bien 1 vous lui direz que Sophie ne 
vous a rien donné. 

DUPRÉ. 

Cela le fâchera. 

LA COMTESSE. 

C'est mon affaire ; il m'en parlera , nou5 
verrons. 

DUPRÉ, regardant a sa montre. 

Comment , il çst minuit ! Il n'est guère 
pre§»é ce soir. . . . , il se sera peut-^e 
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endormi quelque part : j'en ferois bien 
autant.... 



LA COMTESSE. 



Allez l'attendre à 1^ porte. ( Dupré 
sort). 

SCENE CINQUIEME. 

LA COMTESSE, LA MARQUISE. 

LA MARQUISE. 

Sophie est donc romanesque ? 

LA COMTESSE. 

. Oh ! tout ce qu'il est possible d'être ; 
et le chevalier qui sait prendre tous les 
tons , toutes les formes , se prête à cela 
avec une adresse , un art !."... Sans qu'ils 
s?en doutent l'ifn et l'autre , j'ai entendu 
quelques-uns de leurs entretiens , et vé- 
ritablement , le çhevaUer étoit sublime : 
c'ëtoient des4raffinemens de sentiment et 
de délicatesse !... 

LA MARQUISE. 

- Écoutons... Pbur le coup , c'est lui... 

5 • 
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LA COMTESSE. 

£h ! oui sûrement. 

liA HjLROUISE. 



Le cœur ne vous bal-il pas, n'avez^om 
pas quelque peur d'être reconnue ?.., 



LA COMTESSE./ 

• ... * 

Point du tout , je suis sôre de mon fait. 
Ah çà , ma chère amie , vous ne resterez 

pas long-temps ? ' 

» 

LA MARQUISE. 

Non ; que j'eiètende seulement le dé- 
But.... Ils sont Inen long^ à monter f es-* 
Cafier.... 

LA COMTESSE. 

Je crois ei^tendre sa voix.;., il frappe ^ 
il appelle Duprë. . * . 

' LA MARQtîlSRl 

Qui est sans doute endorAî. 

LA COMTESSE. 

A propos, quand vous me quitterez, vous 
descendrez dan« le saloû ^ vous preikbez; 



Soplne à part ^ et yom f ^nsUrnirez du ioxir 
cjue je joue au chevalier. 

£t au dénoiuemeot ? 

LA caifTIlSSE. 

Assurément ^ ^ v« w ne viendrez toutes 
les deux que lorsque je vous enverrai cher- 
cher j|ar Dupré. 

A la fin y on. en^e... Yoilà ^lie £a;uieuî| 
à bas. 

LA COMTESSE. 

Ahçà^ rie me faites pas rire j'en 

meurs d'envie ; c'est bien lui pour cette^ 
Ibis. — Oui y je suis là... Hem (i) ! — Il y 
a environ une heure. — Une heure! -«-««Zjc 
bouquet que vous m'avçz envoyé ce matin? 
— Oui , assurément. — {^A la marquise.) 
Ah ! il faUoit le donner à Dupré pour le 
lui rendre y 'A le. r^çoil le (côr quai;»d elle 
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^ 



( 1 ) L^s points et les barbes indiquent le^s silence^ 
qu*eîle doit faire , tenais qu'elle écoute ce que le 
chefTaliei dit de l'autre côté de la cloison. 
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, Pa porté tout le jour } comment deviner 
cela ? 

LA MkKqVÏSE. 

G est ce que Dupré vouloit vous dire.. 4$ 
Ecoutez donc ^ ilparle..» 

LA COMTESSE. 

( Très-haut, ) Je n'ai pas entendu ' 

CTest è[ue j'ai voulu le porter plus^long- 
temps. ( Très-haut. ) Comment ? — Mais 
je ne comprends pas. — • Ma main ?... 

, LA MARQUISE. 

Qu'est-ce qu'il dit ? 

LA COMTESSE , à la marquise. 

Il veut baiser ma main à travers le 
mur. 

LA MARQUISE, 

« 

Il est neuf ^ celui-là ?... 

LA COMTESSE', à la cloisoti. 

Quelle folie !... j'y ai déjà consenti ? — 
<^A là marquise. ) En effet , c'est une fa- 
veur qu'on peut accorder sans scrupide. 
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X 

LA marqitise; 
' Que les amans sont 50ts !... ' 

LA COMTESSE. 

{ui la marquise. ) Cela est réellement 
xurieux. (^A la cloison. ) Mais comment 
vous indiquer la place ? 

LA MARQUISÇ. 

Ne dit-il pas comme hier ? 

LA COMTESSE. 

Oui , comme hier. 

LA MARQUISE. 

Cela est fort instructif pour vous. 

LA COMTESSE. 

Il faut que ce soit en frappant... {A la 
cloison. ) — En frappant ? — Comment , 
que j'ôte mon gant? — Mais l'ai-je ôté 
hier 1 (^ A la marquise. ) Il dit que je m'y 
suis décidée à la fin ! 

LA MARQUISE. 

» 

A la fin est charmant. , ' 
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Je vois qu'il ^est coQTenaUe de £ûre en- 
core quelques façons. (^A la cloison. ) 
Cest que... — Cest que réellement vous 
iieB lr<^ exigei^Dt. — {^ la marqmse. ) 
Cela est asws joli oe ^u'il dk li.-^ ^ -^ A» 
cloison. ) Allons , aâoni y ne v^ms fê^€i 
pas... — Ah ! sûrement. . .. • . vous nen 
doutez pas. — Oui , il est ôté. 

LA MARQUISE. 

D faut de la bonne-foi^ ôtez-le donc. 

LA COMTZ s SE y à la marquise. 

Oui , de la candeur , c'est là mon genre. 
(^ la oloisonè. ) Eh bien ! elle y est , en- 
tendez-vous , elle est là, \k...(^A la mar^ 
quise. ) Avec quel transport il a baisé ce 
nur ! eh bien ! je s«tis em'Iaine que Sophie 
l'aurok senti sui^ 99 main ; il n'y a qu'uQ 
igc pour <le telles impressions. 

L Â MAUQUISE. 

Comme vous dites ., cela est curieux. 

LA COMTESSE^ a la cloison. 
Je ne disois rien. — J'ai rougi? —(^ la 



marquise. ) Quelle charmante opinion il 
a d'eBe ! •-*• Mais , en vérité , je crois que 
vous me vojez. — ( ^ /a marquise. ) 
Comme cela est aimable I avez- vous en- 
tendu ? 

LA MARQUISE. 

Oui y et voilà de ces choses qisie l'esi^rit 
setd ne trouveira jamais. 

LA COMTESSE. 

Ah ! combien le langage de la passion 
est différent de celui de la galanterie ! — 
Il a distingué une autre voix. — ( ^ /a 
cloison. ) Oui ^ c'est une de mes lemxaes. 
— * Assurément..* elle veiKÛt me dire que 
ma tante n'est pas encore couchée.... (^Ala 
marquise. ) Allez-vous-en , mon cœur. 

LA MARQUISE. 

Je vais rendre la vie à cette pauvre So- 
phie. Cependant je vous quitte à regret y 
car cela est diiarmaat. ( Elle sort. ) 
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SCÈNE SIXIÈME. 

LA COMTESSE, DUPRÉ. 

LA COMTESSE, Seule. 

Otri , elle est sortie. — Je suis seule à 
présent. (^ part.) Ah, ah, que veut 
Dupré ?—*(.///« cloison. ) Cest Dupré 
qui veut me parler. — Que voulez-vous , 

Dupré ? 

H* 

DUPRÉ /has à la comtesse qui se levé et 

s'éloigne de la cloison. . 

Je viens d'avoir une belle peurj madame 
votre nièce a pensé vous surprendre* 

LA COMTESSE. 

Comment ? 

L 

DUPRE. 

Sous prétexte de venir prendre ici un 
manteau... Le voilà qui crie à tue-téte , 
répondez-lui donc. 

LA COMTESSE, criant a la cloison. 
Mais un moment , j'écoute ce que ^me 
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dit Dupré; je suis à vous dans un instant... 
l A Dupré. ) Eh bien ? 

DUPRÉ, 



Eh bien ! elle e^t arrivée tout d'un coup y 
comme une effarée, elle vouloit entrer ici, 
je l'ai arrêtée ; elle disputoit , elle avoit 
perdu la tête ; madame la marquise est 
^survenue , elle l'a prise sous le bras , l'a 
emmenée , et elles sont descendues en- 
semble. 

LÀ COMTESSE. 

Ah ! la marquise la calmera ; mais il me 
vient une idée , je vais faire un conte au 
chevalier ; rapprochons-nous de la cloi- 
son , tu me seconderas. 

DVPRÉ. 

* Volontiers. 

LA COMTESSE. 

Chevalier... je suis toute tremblante... 
DUPRÉ, a la cloison. 

< Oh 1 oui , monsieur , elle tremble comme^ 
la feuille. . 



/ 
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11 coviTEs^i^ , à lacloisofp. 
Ne vous efffajez pas... 



DUPRÉ. 



Le roila déjà kors de hàL 

Gest que ma tante a p^ensé nous sur- 
prendre. Sans Dupré... 

DUPRÉ. 

Oui , monsieur , je vous ai rendu là un 
grand service.- Ah î monsieur , vous êie§ 
trop bon.,, 

LA COMTESSE^ à la cloison. 

Vous jugez queilfi scène elle aur oit fait... 
•— Oui , Duprë lui a persuadé que j'étois 
couchée et endormie,.. 

DUPRÉ ^ à la cloison. 

Elle a cru cela avec une simplicité !... 
ah ! c'est une bonne dupe , je vous en ré- 
ponda.^ ( jé la comtesse. ) Ënteadies-voiu 
comme il en rit ?... 
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LA COMTESSE ^ à la cloison j riant. 

Oui , cela est en eSet très -plaisant. 
( £Ue rit ) 

D u p R É , riant aux éclats à la cloison. 

Si elle savoit camme nous l'aCtrapons î 

X A COMTESSE , riajtt à la cloison. 

Ah ! certainement. *— Vous avez bien 
raison. — Il n^ a aucun plaisir à tromper 
une bête... — - Mais une personne remplie 
d'esprit et de finesse.., cela est charmant... 
charmant.», et c'est là , justement , ce qui 
"me fait rire... — (^A Dupré. ) £ntends*-tu 
les éclats qu'il fait ? 

nupRÉ ^ riantK 

Cest impaj^abk Ur. 

XA co^MTÊSSB, r/^m#. 
J'en pleure..., 

nupiiB^ riauJt* 

Et moi amsây cela m'a l»mt-fr>fait réveSSé*. 
(^Ala doison. ) Oui, monsieur^ }'«i fermé 
toutes les portes, «- A présoit vcMœa n^avex 
nen à crainte d'elle. 
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LA COMTESSE y à la cloisOTt. 

Non , je vous assure , vous pouvez être 
tranquille. Va-t-en , Dupré , lu as fort 
Bien joué ton rôle. * 

dup:^é. 

Ma foi , madame , vous jouez encore 
mieux le vôtre, c'est un plaisir de voir cela. 
( // sort. ) ^ 

SCENE SEPTIEME. 

LA COMTESSE , seule. 

Oui... il est parti -i— Cela est vrai , nous^ 
sommes toujours interrompus ce soir. 
— - Autant qu'à vous. •-» Hem ! je n'ai pas 

entendu — Parlez donc plus haut. 

Votre billet d'aujourd'hui ?.., — Je l'ai 
trouvé... bien tendre.r. — De l'humeur.--» 
Si je devine pourquoi vous aviez de l'hu- 
meur... (^ A part. ) Cela' ne m'est pas facile 
à deviner. — * Oh ! sûrement , je m'en 
doute. — (^ A part.) A cause de ce que je 
hii ai refusé hier , comment donc, qu'est- 
ce que c'est donc que cela?... -^(-^ la cloi^. 
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son.)Si]e vous Faccorderai aujourd'hui ?... 
jnais;.. (^ part. ) Il seroit alors le plus 
heureux des hommes ! il me semble qu'il 
,faut: persister dans le refus... ^—* Mais vous 
ne devez pas espërer que... — Changeons 
d'entretien, je vous prie.— (-.i/par^ ) Ah \ 
c'est une bouele de cheveux qui le rendroit 
le plus heureux des hommes , ^comment 
n'ai-je pas deviné cela sur-le-champ ! cela 
est si simple et si clair... — Oui , je ris de 
l'importance que vous attachez^.. — Eh 
îbien ^ nous verrons > non , je ne promets, 
:rien.— J'aime mieux surprendre. — Gom- 
.ftient? {jl part.) A présent , il veut savoir 
comment je suis mise... on n'a pas d'idée 
de cela... -?— Une robe Manche. ■*• Un cha- 
peau blano. *-^Une ceinture bleu foncé.— 
i{^:A part.^ Il est important de savoir la 
.nuaHce ?... -^Mes souliers 1 noir et bleu; 
.*-^ (^A part. ) Quelle tête tournée !... —a 
Et vous, de quelle couleur est votre habit? 
--—Bleu aussi..: (^ A part.) Ce (iue<!est 
«que la sympathie.*. -^ Et vos souliers ? — 
jOui y je suis de bonne humeur aujour- 
d'hui. -f {A parL ) Oh l c'est fort drôle , 
'il me trouve plqs piquaute et moins sen^ 
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jsible qu'à For dinaire ; «da se peat , ea 
ttffet. •*« Des nepréches L. -^ Vous êtes 
trop sasoeptâde^. <■-«- Eli bîeii ! je vous as- 
sure ^e vMia ne me caxmiHSBez pats aassi 
parfûtement que ^oiss. le cro^x. «*- Ptf 
exemple^ ^ ne mU pas tont-à^fail exeHq>te 
de OfMfuetrtcorie. ««« Nooa^ oh ! noa... point 
par^araetère.... mais par capiice y paar ac- 
cès. --^ Ëh ! mon Diea ! n'en aTez-vous 
pas vouârO^iae ?.. « •«- £i twec ma 
fante>2^^^ &es aef]^imeivs poisr vous ? «^ Au 
•vraî ^ TOiiis croj^z .({u'ette a «ne graisde 
paâsioBipieAir ^ous? -^^i^A part. )--Q.oeife 
Clituîte !... -—Je vous assure qi^ jenen 
crois rien. — J'imagmerotts plaitât qu'elle 
aime te vicoînte de Verteioil. •— (^A part) 
£!omiaeke oettë idéele 'ohoque^il.auAamoar- 
pro^pre l . . . «^ Mais voua aiv^ez. aimé ma 
taiafte 1 "^ {^ part. >) Gela est .obligeant... 
^Cependant rappeles-^rous l'été derniepÂ 
^Berej. — Qiumd vo«ts passîiez l»& nuits sur 
jb ^and phemip ^ au bas dessa tcrraflse.— 
Ei ce 'Certaie: «odr xm vous ^sammemcates 
jiue déclaratiaû qu'ette int^rcHnpitpartaut 
d^pkisauleiies ?... -^wQgi mè l'a -dit. 2 cHe- 
jOikêgae,:*,^'!^$t ^k-imme ^uimxrJKa dit. ^ 



t A ex Oison: 391 

tmi y assaréraent ^ je la croirai touques de 

préférence à vous. •— Parce M^'eUe m'esl 

rière... E«t-C5e cpi« vous m'aidez vu pour 

Te91e d'antre» sentîmens ?... — ( ^ par£. } 

Ah ! c'est quel^Eie càose ^ je n'ai poirot à 

me plaindre de Sophie , cela tme fait grand 

plaisfr. — Mais je me âatte ^^umeîiis, 

^we vottfi mméz ie «on de fia voix ?^. — 

Oni y À cause de la pesssemblanee. -— La 

ressemblam<^ C€rt légère ?.,. -vous ac'poifr- 

riez v»e« y tromper... ( A fmrî. ) Cela eA 

|>rauvé. — Yems 11e lui trouvez donc aticoa 

agréaient ?... — ( A part. ) Cela est hen*- 

rem... — (^A part, ) Ah ! vœci le «wpectif 

de ce petit âege^ ^eooutcMis.— (^ part.) Un 

^H portrait 1... après to«t ce qu'il m'adiit.^ 

i^tie les hfOBtmas sont fatix. . . je suis piquée, 

je ïav^'iie. — ( Haut. ) Mais tout; cela n'a 

imslesens commun... Coquette , incosisé^ 

«^foénte. . . légère. . . et vous prétendez 

fqu'eSe œeàrt d'anxmxr petivr vous. ^ — &\ 

cUe est ^i vaine ^ si peu s^isij^e ^ • oommerat 

-peul^efie avoir pojjutvoûs cette passion qu^ 

vous Im strpposez ; accorde*- vous idonc 

vemsr^aéine. — C'est ^ue je bais riii^BO»^* 
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séquence. — Moi ! you& chercher que*- 
relie ! — Je n'ai pas besoin de prétexte. — 
Q ui est-ce qui entre dans voire chambre ? — 
Hem ! — Dupré ? — Que vous veut-il ? — 
Beau mystère ! — Il me le.dira. - — Parlez- 
moi , Dupré. — Eh mon dieu ! quel ta- 
|)age!.... Ne parlez donc pas tous les deux 
à-la-fois. — Mais vous m'étourdissez. — 
Ah ! c'étoit pour vous avertir qu'il est une 
heure. — Oui , Dupré, laissez-le dire, vous 
avez raison. •— Oui, je l'approuve... allez, 
Dupré , je'vous promets que cet entretien 
sera* bientôt fini. — Comnae vous l'avez 
traité ce pauvre Dupré I Vous êtes d'une 
violence \...(Apart,) Achevons la brouille- 
rie.— (Haut.) Il faut que je vous quitte. — 
J'ai des lettres à écrire. — Non , vous avez 
trop d'humeur . aujourd'hui. — ^^J'étois plus 
.aimable hier ? Ah! je parie que non... — 
Plus douce? Peut-être , cela est possible.*— 

Je vous ai sacrifié le . bal de J'Opéra 

dimanche dernier? — Oui,yous l'exigeâtes^ 
et vous y fûtes , vous m'aviez pourtant 
promis le contraire. — JLTn moment ! c'est- 
à-dire trois ou quatreheures.—* Vous don- 1 
niez le br^ à une capote gri$e. mm £t ypu « 
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aivez baisé sa main plusieurs fois , et sans 
gants et sans cloison. (^ A part.^ Il est 
confondu, — Mes propres yeux, — Maigre 
ma promesse ! je l'ai tenue comme tous 
avez garde la vôtre. — Tout exprès pour 
vous suivre, et pour épier. — Ah ! le len- 
ilemain , f ai dissimulé.; — (^ A part ). Il ne 
sait plus où il en e$t. -r~ Quand je vous ai 
dit que vous ne me ^G9niioissiei6 pas encore. 
— Bon, siaf mois !.^. vous ci'oyez qu'on 
peut connoître une femme en six mois, 
vous êtes bien jeune. — C'es%cliarmant 
cela , j'attrois du m'afiUger eu vous trou- 
vant un tort.... — Il est beaucoup phis sage 
d'enrire etde les pardoîinei\ — ' Indulgence 
réciproque. -^ Cela n'est pas romanesque... 
mais fort raisonnable. — Il faut se passer 
mutueUement les distractions. ( Jl part. ) 
Oh! ohlvoilà du tragique... -r- Puisque 
ce ton vous déplaît , j'en changerai, je sais 
me varier. -— - Au vrai, cette passion de ma 
tante est un obstacle. — Enfin, elle est m^ 
bienfaitrice , je ne puis me résoudre à faire 
le malheur de sa vie: -^ {^A part;) Bon 
Bieii! qupl'eiwpopteraent !.... —Mais par- 
s raison p je n^at poii;it de fortune , la 
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vôtre est médiocre.... Vous ne voulez donc 
pas m'entendre ? — S'il faut ne vous rien 
cacher , j'ai eu ce soir une longue conver- 
sation avec elle. — Eh bien ! elle m'a dé- 
claré que je dois me décider à épouser le 
baron , ou renoncer , pour jamais , à sa 
tendresse. — Je n'ai rien promis posi- 
tivement mais.... — ( ^ part. ) Quelle 

fureur !....; — Le baron ? point du tout, je 
vous assure.... mais.w. je le trouve esti- 
mable.... — Des menaces ! elles ne sau- 
roient m'^rayer , je vous le dédare. — Je 
voudrois sur-tout plus de douceur et de 
respect. — Une réponse positive ? vous le 
voulez , monsieur. ^- Eh bien ! il est vrai 
que j'avois du penchant pour vous,* mais 
votre violence , votre caractère impérieux 
et jaloux. — - J'ai réfléchi depuis. — Un 
jour peut produii'e de grands chaugemens, 
vous en voyez la preuve. — Enfin , mon- 
sieur y je ne vous sacrifierai point mes 
devoirs , et vos menaces , vos fureurs me 
forcent à vous le déclarer sans détour. — 
( J[ part. ) L'étonncmént et la rage le ren- 
dent muet..... — (^4^ jffart,} Ah\ quelnoble 
dépit ! — ( Haut, ) ; — A h boime hem-e, —, 
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Tout est dit. — Adieu, monsieur. ( Elle 
s^éloigne. Adieu , adieu pour toujours. 
^ — ' Dieu î son épée.... Arrêtez, chevalier... s 
Oui , je vous écoute... Ah ! quelle peur 
il m'a fait! 

SCENE HUITIEME. 

DUPRÉ, LA COMTESSE. 

DUPRÉ. 

Bon Dieu! quel ciri! qu'avez-vous donc, 
madame ? 

LA COMTESSE. 

Réellement je n'en puis plus (^A la 

cloison. ) C'est Dupré Quel effroi vous 

m'avez causé! Calmez-vous, je vous en 

conjure {^A Dupré. ^ 11 in'a fait un 

mal !.... 

DUPRÉ. 

Et comment, diantre, à travers celte 
cloison a-t-il pu?.... Ecoutez donc comm« 
il se désole..,. 

LAeOHTESSE. 

Quedit-a? * 

5 a 
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DCPÎIÉ, 

Il craint, à présept, que vous ne vous 
évanouissiez. 

LA COMTESSE. 

Bon 1 II lu'eo a donné l'idée ; il est juste 
que je l'effraie à mon tour. Dis-lui que je 
me . trouve maL'. . . 

DUPHÉ. 

En voici bien d'une autj?e!... {^A la doi" 
son.) Monsieur, monsieur.... voilà mâr- 

dame qui tombe en syncope (^A la 

comtesse. ) Oh ! le pauvre homme , en- 
tcndea-vous? 

I4A coafTESSE, éloignant sa chaise. 

. ( A Diipré. ) Dis4ui que je suis san^ 
connoissance. 

J>UPRÉ, à la cloison. 

Ah ! monsieur , elle est pâle comme un 
Ijnge , elle a les jeux tournés , cela est 
pitoyable à voir.... elle vous fendroit le 
cœur.... 

lîA COMTESSE. 

A merveille^ Dupré; continue. 



i)UPiié ^ voulant "porter la comtesse. 
Oui y monsieur. 

LiwCOMTESSE. 

Eh bien ! qu'est-ce donc que cela ? 

BU PRÉ. 

Il dît qu'il faut vous étendre par terro 
tout de votre long. 

LA COMTESSE. 

Il pleure ^ je crois.... 

DUPKi!:. 

Il pleure, il icrie ^^ ta ciôisôn.) 

Monsieur , elle a des compulsions terribles , 
ellena'a donné deux grands coups de pieds. 

Je l'ai mise dans son fauteuil (^ la 

cloison. ) Oui , monsieur, elle est toujours 
jaune et verte , elle à les lèvres bleues...... 

elle vousferoitliorreur. — Oui^ monsieur, 

je lui fais respirer de l'eau de Luce j'ai 

envie de lui en faire avaler..,. — Eh bien î 
monsieur , je ne le ferai pas. 

LA COMTESSE. 

Dis que nies convulsions redoublent. 

3 
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-' DUPEE y (^frappant sur la cloison. ) 

Entendez-vous , monsieur? — Cesl elle 
qui fait ce bruit la avec les pieds, les bras... 
Oh ! c'est un état.... Oui, je tiens sa tête.... 

elle ne l'a cognée qu'une fois elle a une 

petite bosse au front.... mais ce ne sera 
rien Ç^ A la comtesse. ) Ah çà, ma- 
dame , ayez donc pitié de lui , il se déses- 
père. 

LA COMTESSE. 

Allons , fais-moi revenir de mon éva- 
nouissement, mais par degrés. (^Elle s^ 
rapproche de la cloison. ) 

DXJPKÉ. 

(^A la cloison. ) Ma foi , j'ai trouvé uû 
Ion remède. — Je viens de lui jeter un pot 

d'eau sur la tête , et la voilà qui soupire 

Ah! sûrement, elle est comme dans im 

bain.... L'eau étoit à la glace — Elle en 

sera quitte pour un rhume.... Mais cela 

opère.... elle entr'ouvre les yeux ( La 

comtesse et Dupré frappent sur la cloi-^ 
son.) — Oui, monsieur, c'est toujours 
elle.... — C'est un moment de crise elle 
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trcîpigne , se débat c'est une furieuse ^ 

attaque de nerfs, — Ah ! la voilà qui se 
calme ... monsieur ^ elle repi^ei^d ses cou- 
leurs ... — Ses lèvres ? ... Celle de dessous 
est encore un peu bleue , mais l'autre est 
tout-à-fait bien. 

' LA COMTESSE. 

Dis que je prononce son nom. 

r 

DUPRÉ. 

Monsieur ... ellemarmote quelque cliose 
.ehtre ses dents... G'êst votre nom qu*elle 
J>égaye .... — Et moi aussi , monsieur, je 
vous assure que j'en pleure comme un en- 
fant. — Elle ouvre les yeux. ... — Ils 

sont bien hagards. ^- La voilà qui fond en 
larmes. 

LA COMTESSE. 

r 

; Mais tu me donnes là un rôle fort diffi- 
cile à faire. •'' 

DUPRÉ. 

Vous vous en tirerez bien. (^A la cloi-^ 
son. ) L'entèndez-vous sangloter ? ,. A la 
comtesse, ) Répondez-lui donc. 

- 4 
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LÀ COMTESSE^ h la cloisoft y d*un ton 

pleureur. 

Je voudrois.... vous cacher une sensibi- 
lité.... ou pour mieux dire ma fplie. 

DUPRÉ, à la comtesse. 
Comme il est r«co«noissûBt K... ^ 

LA. COMTESSE».. 

Va-t-en , car tu me ferois éclater de rire« 

DUPRÉ. 

Allons^ fen suis fèché pcmrtaût^ cela 
est dràle, «t je suis teut^à--feit réreiBe, 
{ Il sort. ) . ♦' : . 

SCENE. NEUVIEME. 

LA COMTESSE, Seuls. 

' ï 

Mais les pleurs me sufToquent Vous 

Fentendcz.;;. — ()xic ne ptiis-je vous cacher 
ma foiblesse !.... — Oui , c'en est une..,. — 
Hélas ! Je ne sais pas feiùdre. — Pour mon 
malheur y je n'ai pojnt d'art. — Mais son- 
gez-vous aux noms que vous m'avez don- 
nés?.... — Vos emportemens m'ont poussée 
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& bout. — ^Oui, si ma tante y consent; En 
Vérité j je ne lepiiis sans son consctitement. 

Unissons-'-nous pour hiiparlt^r avec con^ 

fiance , elle en sera touchée , j'en suis sûre. 
— -Eh bien! soit , j'ai la manie de la juger 
toujours d'aptes moi-^méme y mais réelle*^ 
ment j'y suis forcée, — Elle a de la gêné-* 
rosité. — ^.Ah ! que tous la connôissez mak 
— Ecoutez , je vais vous faire une propo- 
sition qui vous paroîtra surprenante ^ mais 
qui n'est pas au fond aussi étrange^ que 
vous pourriez le penser. — J'ai un secret 
important à vous révéler, et un écrit à 
vous montrer que je ne puis confier.... — 
Non , à personne. — Enfin, je consens à 
vous recevoir dans ce moment nléme. — 
Gui , sans cloison. — Vous alle:i me qq^-^ 
noitre, et peut-être me juger tniéux. — * 
( ^ part. ) Malgré, le désir qu'il a de la 
voir , il Balance, il craint de faire tort à 
sa réputation.,., allons, il mérité d'élr« 
aimé. — Ah! Si vous n'aviez pas déjà le 
cœur de Sophie , de tels sentinietis' vous 
rendroient dignes die l'obtenir. Venez, ne 
craignea rien, ' — Il fàitt absoluftiêfnt que je 
vous voie, — (^ji part. ) Bon! le voilà II 

5 
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genoux. — ( ^ part. ) Il est réellemefnt 
touchant... — Je vous pardonnerai quand 
•vous serez dans ce salon ^ et, peut-être..., 
vous trouverez-vous plus coupable envers 
moi que vous ne l'imaginez. — Relevez- 
vous donc. — r Je vais dire àDupré de vous 
alleiv chercher. — Oui... oui. allez. — Le 
voilà parti. . . Dupré? Dupré ? 

SCÈNE DIXIÈME. 

< - ■ 

LA COMTESSE, DUPRÉ. 

LA COMTESSE. 

, Nous voici enfin au. dénouement. Ecou- 
tez , Dupré, allez chercher le chevalier , 
et amenez-le ici. 

DUPRÉ. 

XCl. • • • ^ 

LACOMTESSE. 

4 • 

Oui, ici 

DUPRÉ. 

A Hieure qu'il est!... madame^ ma- 
dame, vous êtes trop gaie. 



L A C O MTE S S E. 

Dites-lui toujours que c'est Sophie qui 

l'attend Un moment j quelle heure 

est-il? 

D U P R É. 

Une heure vingt minutés. , 

LA COMTESSE. 

• ' • o ■ - . . 

' ... 

Dans une bonne heure, vous irez cher- 
cher la marquise et Sophie , et vous les 
amènerez ici. 

D u p R É. 

Cest-à-dire quand madame aura causé 
une heure avec M. lé chevalier. 

LA COMTESSE. 

Précisément. 

D u p R É. 

Une bonne heure ! . . . mais quand il vous 
aura vue , madame ^ tout sera' dit. 

4 

L A C G M T E s s E. 

Faites ce que je vous ordonne, et dé-» 

pêchez-vons. 

6 
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Si c'est pour le sermonna y ce sera bien 
long 

LA COMTESSE. 

.:; V -^ : 

Mais Duprë.... 

D U P R É. 

Tenez, madame je vous connois.... 

TOUS êtes piquée , vous êtes gaie, prenez 
garde à vous.... - ' i 

LA COMTESSE. 

Dupré, la tête vous tourne, je crois , 

D u P R £. 

Allons, allons, je cours chercher le che- 
valier. {^11 sort,y < 

1 ... 

SCÈNE ONZIÈME. 

LA COMTESSE, Seulé. 

prenez-garde a vous! Cela n'est 

pas si bête.... AhJ je suis piquée, en 
effet, je ne puis me le dissimuler.....^ Il 
seroit plaisant , malgré toute cette grande 



passion pour Sophie , et dans le moment 
même ou je donneraiinon consentement , 
de le rendre jaloux, de le piquer à mon 

tour Il a tant d*amour-propre , une tête 

si ^ive ^ %\ légère! ;. . cela serpk possible 

très-*po(Sfible avec liai et avec tous lete 

hommes.^ «, . peut-on coû^pter sur eux ! . . /. 

Que je m'applaudis d'avoir conserve iriâ 
liberté!.. H cet' heureux pour ittoi qu'il ne 

zn'ait p^ aimée comix^e il aime Sophie. . . . 

J'entends du bruit, c'est lui sûrement^../. 

Cela est ridicule. ., .. Mais \t suis troublée 

à l'excès. (^ Elle s* as sied. ) Quelle «era^ sa 

surprise ! ^ 

SCÈNE DOUZIÈME. 

LE CHEVALIER, LA COMTESSE. 

LE CHEVALIER, (^duTis le foYid du théâtre). 

Que je suis ému!... c'est elle... Ah, 
Sophie ! 

LÀ COMTESSE, ( 5e le\?arit et $e re- 

tournant. ) 

E]b bien j monsieur? 
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XE CHETÀI*IER. 

c (^ part. ) ciel ! ... là comtesse ! . . 

LÀ COMTESSE. 

' • • 

Vous voilà pétrifié ! . ^xxiai^ .que craignez- 
^ous? ne vow ai-je pas promis ijue dans 
ce salon même je vous accorderois votre 
jftafdon? 

L E C HE V A L l'E R. : 

. Qù*erttends-je ! . . Quoi ! madame , û se 
.poui*roit? . . ^ 

L A C 6 M TES 5 E. 

l • 

Si c*est Sophie que vous cherchez , elle 
est chez moi^ et n'en a pas sortie depuis le 
souper. 

LE CHEVALIER. 

Je crois rêver.;., quoi! inadame^ c^toit 
vous qui me parUez à travers ce mur? 

LACOMTESSE. 

Comment avez-vous pu vous y tromper? 
le son de voix de Sophie est si différent du 
mien ! disicz-vous.- 

LE CHEVALIER. 

Cétoit vous!.., ainsi donC; quand j'ac- 



hK CLOISOIT- 4o7 

cusois Sophie ^ quand je me plaignois ^ 
j'étois dans Terreur, Sophie n*a point 
cliaiigé.... 

LA COMTESSE. 

Eh bien ! par exenaple , voilà un mou- 
vement qui me plaît , il vient d*un cœur 

profondément touché Vous pourriez 

éprouver de l'embarras, de la crainte , et 
vous n'êtes occupé que des sentimens de 
Sophie; voilà comme on doit aimer. 

li E C H E V A L I £ R. 

Je jpé reviens pas de ma surprise..... 
c'étoit vous ! . . . Mais en effet, quand je 
me raptodle tout ce que vous m'avez dit, 
comment ai-je pu m'y méprendre ! quelle 
autre que vous-même pouvoit être si pi- 
quante, pouvoit avoir tant de grâce ^ tant 
d'esprit!... 

LA COMTESSE. 

Si vous vous rappelez tout ce que vous 
m'avez dit de moi-même, vous n'imagine- 
rez pas que je sois fort sensible à ce comj 
pliment. 
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X E C HETT A1.IE R. 

Quand on veut rassurer sur une rivale 
telle que vous , on ne le peut qu'a force 
d'artifices et de mensonges. 

LA COMTESSE. 

Et cette passion si vive que vous me 
supposiez ? 

IiE CHEVALIER. 

Cette supposition prouve que je sais 
également vous apprécier et me rendre 
justice; elle ëtoit pour moi le seul moyen 
qui dût m'inspirer quelque confiance ; 
quelle femme pourroit se croire au-dessus 
d'un Ikommage que vovis n'auriez pas dé- 



daigné ! 



LA COMTESSE. 



Enfin, VOUS n'éprouvez pas le plus léger 
embarras. 

LE CHEVALIER. 

Il est certain que je serois confondu , si 
vous étiez une femme ordinaire , ou seu- 
lement, si j'avois plus d'amoûr-propre que 
d'admiration pour vous; car vous m'arezi 
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joue de la manière la phis piquante 

mais, en même temps, c'est avec tant 
de charme quje je suis consolé par vos 
succès et par votre triomphe 

LA COMTESSK* 

Cestdonc un grand triomphe de pouvoir 
vous tromper un moment.... 

LE CHEVALIER. 

Mais.... si. vous ne k sentez pas^ il fauA 
que TOU9 soyez bien modeste..,. 

LA COMTESSE. 

« 

Moins peut-être que vousne l'iaiaginez, ... 
A propos.... Tournez-vous donc... Com- 
ment, vous êtes en frac... Vous n'avez 

^i^iiit d'épée Ah! cdaestcharmfant L... 

- JEt cette menace terrible , cette «pee tirée 
^m VOL A causé taat de frajneur.... 

L E C H E V A L I E R. 

Et cet évanouissement^ ces convulsions 
affreuses qui m'ont fait ép^^ouyer tant 
d'effroi.... 

LA COMTESSE^ 

Ce n'éleit qu'une représa^lle..,,* 
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le chevalier. 

Et ces sanglots, ces accens plaintifs , ce 
son de voix déchirant qui pénétroit jus- 
qu'au fond de mon cœur, ces larmes per- 
fides qui ont fait couler les miennes , 

car j'ai véritablement pleuré.... Non , dans 
le talent de tromper commue dans Fart de 
séduire, je dois reconnoître votre supé- 
riorité sur moi.... Je vous l'avoue, ma- 
dame, vous surpassez encore l'idée que 
j'avois conçue de vous, vous venez de 
montrer, en vous moquant de moi, une 
adresse , une finesse , une gaité si remplie 
d'esprit et de grâce 

LA COMTESSE. 

Je veux mériter de vous des éloges 
moins frivoles et mieux fondés , en vous 
faisant connoîtrc mon cœur. Vous saveï 
tout ce que je prétendois faire pour Sophie 
si elle eût épousé le baron; je lui assure 
les mêmes avantages, et je vous la donne. 
Vous l'aimez véritablement , vous êtes 
digne d'elle ; je vous pardonne , sans ef- 
fort , votre dissimulation , vous ne me con- 
noissiez point^ et croyez qu'il m'«st bien 
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cloux d'assurer, à jamais, le bonheijr de 
deux personnes qui me sont aussi chères.... 

LE CHEVALIER, attendri. 

Ah! madame.... si vous lisiez dans mon 

cœur!.... non vous ne pouvez pénétrer 

tout ce qui s'y passe. Quoi! joindre à tant 
de charmes une générosité si touchante!.... 
C'en est trop!..., 

LACOMTESSE. 

Votre amitié devient nécessaire au bon- 
heur de ma vie, me la promettez-vous ?..,• 

LECHEVALIEA.' 

Ah , que c'es* peu demander pour 
vous !.... 



LA COMTESSE. 

Je vous demande le seul sentiment que 
vous puissiez m'accorder. 

LECHE VALIER. 

Si vous aviez voulu.... 

LACOMTESSE. 

Asseyons-nous^ je yeux achever de vous 
•uvrir mou cœur. ( Ils s^assejmt. ) 

/ 

; 
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LE CHETALIER^âf part. 

Je ne puis démêler moi-même ce qui se 
passe dans le nûen. 

%. k COHTESSS. 

A présent que nous n'avons plus de co- 
quetterie Tun pour l'autre , nous pouvons 
nous parler avec .confiance. 

LE CHEVALIER. 

De la coquetterie ! oui , voilà le seul 
linouvement que j'aye jamais pu exciter 
en vous. 

LA COMTESSE. 

Eli bien ! vous vous trompez , je ne suis 
point coquette^ si je Tétois, la scène de la 
cloison m'auroit inspiré du dépit, de l'hu- 
meur, vous voyez si j^en ai...« 

LE CHEVALIER. 

Du dépit! et pourquoi? ah! si vous 

desiriez une préférence, ne seriez-vouj 
pas sûre de r<^iefiir ?..♦• 

L X COMTESSE. 

Ah ç^à, chevalier, ^uilte2 doQC ce to» 
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de galanlei'ie . qui ne signifia plus rien à 
présent avec une amie^ une tante 

LE CHEVALIER, lui baisoTitla main. 

m 

Quelle dangereuse amie!.... mais pour- 
quoi vouloir retirer cette main ? cela ne 
signifie plus rien a présent...... ( // bàise 

encore sa main.) Non, jamais je ne 
vous ai vue si charmante.... Vous avez au- 

jourd^ui un éclat !...^ 

LACOMTESSE. 

No m'interrompez donc pas taujoujps, 
j'ai une confidence à vous faire. 

lechevalie;&. 

Une confidence! 

i; A C O M TE s s E. 

Oui, vraiment^ je vois enfki que la 
sentiment seul peut procurer le vrai bon-* 
heur, ^e renonce à mon système d'indif- 
férence, et je me décide à sacrifier ma 
liberté. 

L E G H E VA L I E R. ' 

« 

Comment?... en vérité, je ne vous com- 
prends pas. 



/ 1 
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Li COMTESSE. 

Cela est clair j cependant je suis pres- 
que' décidée à me remarier. 

liECUEVALIEIl. 

OcielL.. 

LA COMTE STSE. 

- VouTs connoissez la passion du vicomte 
de Verteuil pour moi.... 

LE CHE VAL 1ER. 

m 

Le vicomte de Verteuil!.... vous épou- 
seriez le vicomte de Verteuil, vous feriez 
une telle folie ! 

LA COMTESSE. . 

Mais si c'est Une folie y vous m'en donnez 
' l'exemple. 

LE C HE VA L I E R. 

Non , cela est impossible.... c'est un 
artifice que vous imaginez pour me tour- 
menter..., 

LA COMTESSE. 

Pour VOUS tourmenter! mais vous ex- 
tra vaguez, mon cher chevalier^ dasus tous 
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les cas, cet artifice seroit de fort mauvais 
goùt^ cependant vous auriez pu former 
ce soupçon dans le temps où je vous crojois 
amoureux de moi^ mais dans ce moment, 
quand je viens devons promettre ma nièce, 
quand je suis certaine que vous avez pour 
elle une grande passion.... Véritablement, 
cette idée est inconcevable, inouïe.... Sur 
quoi donc pensez-vous que j'aje la pré- 
tention de vous rendre jaloux du vicomte 
de Verteuil? Vous me croyez donc folle?.. 

* 

LECHEVALIER. 

Ainsi donc , madame , vous aimez le 
vicomte ? 

LACOMTESSB. 

Une autre, dans ma position^ vous le 
diroit^ pour moi, je vous avouerai naïve- 
ment que je ne Taime point. Il n'a ni la 
tournure, ni les grâces qui pourroient ime 
plaire.... mais il m'aime passionnément, 
il' est estimable, je sens qu'il me sera 
possible de m'y attacher..,. 

L K C H B VA li î É H. 

A-t-il rççu votre parole ? 
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LA COMTESSE. 

Pas encore, positivement. 

LE CHEVALIER. 

* 

Vous lui av«z donc donné des espé- 
ranees ? 

L A Ç G M T E s s E. 

Oui,^, et quand on aime comme lui, ou 
eu pread si facilement ! 

LE CH E V AL I E R. 

Et depuis queî temps? 

LA COMTESSE. 

Depuis que j'ai découvert que vous me 
trompiez.... Eh! mais, mon Dieu, qu'ai-jc 
dit là!.... . . 

LE. CHEVALIER. 

Dans quel tuoutle vous me jetez !.... 
Non, je né vous ai jamais trompée.... je 
Y0U6 aimois.... et si j'avois pu. vous croire 
sensible !.... .. • ; t 

D A CO.M'T B/S S E.: 

Qui Vauroit cru, qii'bn poiivoit vou« 
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reprocher d'avoir été trop modeste une fois 
dans votre vie ! 



I'} 



LE CHEVALIER. 

Ah ! que me dites^-voûs ? ... y songez- 
vous? seroit-il possible que vous m'eus- 
siez aimé ?.. . 

LÀ COMTESSE. 

Laissons le passé ^ oublionsJe . . , et par- 
lons sérieusement. La i*econnoissance peut 
beaucoup sur moi, il est si doux d'être 
aimée uniquement 3 d'ailleurs , le vicomte 
jBst jeune^, aimable, il me fait les plus 
grands sacrifices ... 

LÉ CHEVALIER. 

Il ne vous convient point , vous ne l'ai- 
merez jamais. . . 

LA COMTESSE. 

Mais pourquoi? ... il a plus de solidité 
jqxxe de grâce , il n'est pas brillant, il n'est 
pas . . . mais vous qui possédez assurément 
tous ces agrémens , n'aimez-vous pas une 
personne qui en est absolument dépourvue? 
^ophie est intéressante, douce, sensible^ 

VI. T 
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mais elle n'est assurément pas piquante. .. 
Vous voyez donc bien qu'on peut s'aimer 
pans se ressembler. 

LE CHEVALIER. 

Non . . . daignez le croire . . . une seule 
femme dans le monde pouvoit me rendre 
lieureux... je le sens trop tard... Vous 
m'avez promis de la confiance, répondez*^ 
moi à une seule question, mais avec une 
entière sincérité. 

LA COMTESSE. 

te 

\ 

Je suis trop étourdie pour savoir feindre; 
d'ailleurs, quand je le voudrois, mes yeux 
me trahiroient, ils expriment trop fidelle- 
ipent ce que je pense. 

LE CHEVALIER. 

Regardez-moi donc. 

LA COMTESSE. 

Eh bien? (^Ils se regardent en sl^ 
lence, ) 

LE CHEVALIER. 

Ah! je n'ojse les croire... 
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'^ ^ '^ liA COMTESSE. 

îls VOUS disent sûrement que je. vous 
aime beaucoup . . . Mais revenons à votre 
question ... 

LE CHEVAtlER." 

Savez-vous que la réponse pe^t clianger 
mon sort^ et le fixer sans retour ?:*. 

LA: COMTESSE. 

' Quelle folie!... cela estampossible. 

. LE CHEVALIER. 

Est-il vrai que vôu3 m'ayiez préféré un 
moment. . . que votre cœur ait été sensible 
pour moi ?... Vous baissez les yeux... vous 
gardez le silence... Ah ! parlez... 

LA COMTESSE. 

Que me demandez- vous ?-^J€ ne suis 
éclairée sur vos vrais sentimens que depuis 
six semaines ; s'il étoit vrai que je vous 
eusse ^imé, séduite par tant de soins, par 
tant de discours trompeurs, pouri*dis-je 
étrjB guérie , dans cet instant , d'une pà$- 
sÎQn si malheureuse? Convenir que j'ai eu 

T 2 
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du penchant pour vous ^ce seroit ayouer 
qu'il existe encore ;%et comment pourriéz- 
vôus l'entendre sans remords ! 

LE CHEYALIEB. 

Ah ! mon cœur pourrait Jout réparer , 
son premier engagement est le seul qui 
doive trié paroltre 6^'ctéy le setil... 

LÀ COMTESSE. 

Je vous le répète, oubUoas le passé... 

LE CHÉVAnÈR. 

Non... je ne ië puis; non... vous devez 
me répondre . . . car enfin , si voufe n'avez 
jamais eu de penchant pour moi^ pourquoi 
me le cacher? que risque^^voUs à me le 
dire ? • 

LA COMTESSE. 

Bon ! je oonnois les hommes , vous en 
seriez pi^ué > j'en suis sure*; vous m'accu- 
seriez alors de totjuetterie , ou bien vous 
ne me çroirie* pas. . , Il faut s^vouer qu'il 
eiiâte entre ndus des rapports singuliers 
qui poùrtDient motiver cette bpiûion... Je 
suie plus sensible , plus sincère que vous , 
l^iais nç^^ cài'açtèrçs $e çonvenpient assçz... 
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LE CHEVALIER 

Je VOUS en conjure, si vous pe fl^'avez 
|ainais aimé, dites-le moi, j'en pourrai 
gémir , mais je n'en murmurerai pas ; ne 
craignez point mon amoup-pirojyrejce n'est 
pas lui qui vous inteproge... je tt)us croi-' 
rai , parlez. 

LA COMTES SB. 

Je vpu^ai prouvé que je devbisme taire j 
c'en estasses, ekd^geons d^éiltretien . i . ' A! 
propos, jV une restitution à vous faire... 
nais y auparavaat.^^tes-moi si vous avez 
^dOBsepvéffiesIettipes? ' 



f • 4 / 1 



LÉ CHEVALIER. 



Ponnez-vous ce noip à six petits biU^ts 
bien froids, bienîndiifërens que vous m^a* 
vez écrits ? 



LA COMTESSE, 



Vous croyez qu'il n'y a, pas (îaiiç ees 
billets quelques phrases que Ton puisse 
interprêter..', eh bien ! je suis curieuçe de 
voir cela. 



LE CHEVALIER. 



JPçn ^i reçu six, je les ai tous . . . 

5 
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LÀ COMTESSE. 

Vous me les rendrez. 

LE CHEVALIER. 

£t mes lettres^ madame^ je ne dois pas 
espérer qu'elles soient encore entre tos 
mains?... 

LA COiMOTESSE^ 

. Elles étoiejEit touf;^s remplies d'esprit et 
de gïace ,^jç>âis je nVa ai conservé <juê 
deux... les seules^ à mon gré^ qui eussent 
le ton du sentiment et de la vérité ... Je 

vais vous les rendre ( Eilé' tire ÙJh 

porte-feuille de sa poche, ) Les voici. 

LE CHEVALIER. 

Quoi! vous avez daigné les conserver l.. 
elles ont pu vous plaire, vous toucher^ 
peut-être ! . . . 

LA COMTESSE. 

Il ii'est que trop vrai, mais elles m'ont 
tronipée, cruellement trompée... Repre- 
nez-les... 

LE CIIEVALI ER. 

Non, elles ne vous auixmt point trom- 
pée , je renouvelle les sermens qù^elfes 
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doniiennent ^ je n'ai jamais aimé que vous, 
et Je reprends, avec transport, la seule 
chaîne qui puisse assurer mon bonheuf . 

LA COMTESSE. 

Eh bien ! je l'aurois parié.... Voilà les 
hommes! 

LB CHEVALIEH. 

Comment?... 

SCÈNE TREIZIEME- ^ 

LES MÊMES, LA MARQUISE, SOPHIE. 

SOPHIE^ (^en voyant le chevalier se 

relever). 

Ah ! ma tante , je devrois être aussi à 
TDS genoux. 

LA COMTESSE. 

. Mon enfant, vous Pavez deviné, il m« 
remercioit du consentement que je donne 
à votre union. 

SOPHIE. 

Chevalier, que je suis touchée de cette 
vive expression de votre reconnoissance!... 

. 4 . 
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LE CHEVALIER, à porL 

Je suis véritablement confondu. . * 

LA COMTESSE, a Sophie. 

Voyez donc comme il est saisi, troublé ! . . . 
qu'il est touchant ! . . . 

LE CEEVALIER. 

Oui, je Tavoue, madame... vos procé- 
dés . . . sont au-dessus de tout ce que mon 
imagination pouvoit se représenter en ce 
genre • . . il feut en convenir . . . vo^s êtes 
sublime. 

LA COM'FESSE. , 

En vérité , vous me louez trop j car je 
vous assure que dans le genre dent vous 
parlez , les femmes , en général , quand 
elles le voudyojixt , surp^sçeyont^ toujours 
facilement les hommes. 

f 

LA 5IAIIQTJISE ;9 à la Çomfçsse* 

Les notaires vous attendent dans votre 
cabiuet. 

. L E. C H E V A H E R. 

» 

Les notaires ! . . . 
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tA MARQUISE Çà part). 

Maigre tout son amoiir , ce mot le sur* 
prend et Teffraie. 

lacq^Mtessë. 

Chevalier, vous devez vous rappeler que 
je vous ai promis , à travers la cloison, de 
vous montrer un écrit impartant : c'est 
votre contrat de mariage <jue vous allez 
signer tout-à-l-heure. 

ti i: c II E V A 14 s E Ri 

Tout-àJ'heure!.*. que ne vous dois-jépa5| 
madame ! 

K, A ç o. Il T K $ & ^. 

S($pbie,vous avez fait^in ejÈ^eHentôhoijr* 
Vous sQl^t heupeuse) j'e^ vous en ré* 
pondre, si vous conservez toujours votre 
aimable candeur, et cette ame pure et sans 
défiance 

LE CfiEVALIËR. 

Oui, l'artifice et la coquetterie peuvent 
déduire un instant , peuveat produire une 
illusion passagère^ qiaj^ le sc^ntim^ot seul 
attache.. •• 



4li6 ' lACtOÏSOî(. 

LA COMTESSE. 

Il devToitsilr-tout préserver de ces écarts 
monstrueux^ produits par Famour-propré 
et par la fatuité. Où a vu d^ hommes do- 
minés par une vanité frivole , oublier et 
trahir les engagemens les plus chers , pour 
obtenir une préférence qui ne pouvoit tou- 
cher "leur cœur. 

LE CHEVALIER. 

.Ah ! par exemple, ce denùer ^ai. e.. 

injuste; non.,.. 

s o p H I e. 

Il ne peut concevoir uhe semblable fo- 
lie!.... Mais pourquoi voulez-vous défendre 
ces honamets-là? vou^ leur ressemblez si 

peu! \ . 

LE CHEVALIER , a part. 

Tout sert à me confondre ^ je ne sais 
plus où j'en suis. 

LA COMTESSE^ h Sophie. 

Vous lui rendez justice , et je suis sûrç 
qïi^il justifiera votre estime et votre con- 
fiance. Allez ^ chère Sophie^ descendez 
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dans mon cabinet avec la marquise , vous 
y trouverez les notaires ; faites tout pré- 
parer pour la signature dû contrat , nous 
•vous suivons. 

s G P H 1 1;. 

^Pomment vous montrer ma reconnois- 
sance ? Chevalier, [vous qui connoissez si, 
bien ûion cœur , cxprimezJui tout ce que 
je sens. (JE lie baise la main de la com-^ 
tesse j et sort avec la marquise. ). 

SCÈNE DERNIÈRE. 

LA COMTESSE , LE CHEVALIER. 

LE C HE VAL 1ER. 

Etïfin je puis donc éclater !.... Eh bien ? 
madame, suis -je assez joué? êtes-vou^ 
satisfsgite ?.... 



i ' i 



t. £ ic a ar t é s s- E. 

Oui, au-delà de l'expression. Je me suis 
amusée et vengée , mais d'une manière 
digne de moi, en vous donnant une utile 
leçon, et en assurant votre bonheur et 
celui de lï^a nièeç. - 



4^8 tA CLO^St)!!^ 

LE C H EYÂL I E il. 

Mon bonheur ! vous l'avez 4étruit y Vous 
In'avez bouleversé^ je ne me conuois plus... 
je ne sais plus démêler mes vrais sen- 
timens ^ je ne sais si je vous hais ou si 
je vous a^ore , si je vous dois de la recota- 
noissance ou un ressentiment éternel ^ si 
je suis heureux ou le plus infortuné des 
hommes^ s'il faut vous admirer ou vous 
regarder comme un monstre ! . • . mais je 
sais qu'il ne fut jamais d'état plus violent 
que le mien..i. 

« 

LA COMTESSE* 

Eh bien , je vais vous expliquer tout 
ce]^, Yous êtes très-rhevLre^JPf: , vpu^ n'ai* 
^ i^ez que Sophie ; mais vq\}^ êtes pique ^ 
voilà tout» / 

L.B G ftSYALI Q&» 

Sophie !v.. Oui ^ je Paime > sans doute... 
cl cependant.... 

LA COMTESSE. 

Yous m'aimez aussi; n'est^e pas ? 



LE CHfiVAHEJL, 

Cela est inexplicable ^ mais cela est vrai« 
Je vous le proteste > mon cœur est égale-^ 
ment partage entre vous deux, 

LA COMTESSE. 

Egalement j non ^ purtt^^é ^ oui. Vous 
avez de la passion pour elle , et du goût 
pour moi , c^est-à-dire , une fahtàiisié cl^a-* 
mour-proprè , dé pure vanité. 

L B C HÈ VAÎ> 1 l£R. 

Avfec quel art , quelle jperfidie vous m'à-s 
vez séduit ! car vous m^àvcÉ fait ehteùdrô 
que vous m'àilliiéz I 

LA COMTESSE. 

Il ne falloit pas pour cela beaucoup 
4'art j vous étiez si dispose aie croire ! 

t E CHEVALIER, 

Et vous aiinez vous ainlez le yi^ 

Qomi^ 

LA CI>M t E S SE» 

Voilà le picjùant , voilà çt3 qili vôujs 
blesse / çônrenez-fen ? 
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LE C HE VAL I E K,. 

. . Vous l'épousez ? 

liA. COMTESSE^ rm;^. 

Mais , mon cher neveu , que vous im- 
porte? * . ' • 

' ' -^ ' Ll CO'm ï E'S'S E. 

r , ' ' 

r 

Je; ne puis supporter cette idée. 

L.A. COMTESSE. 

Eb bien! je ne l'aime pçint ,- je ne lui aï 
Ms donné la plus légère espérance ^ et je 

pe l'épouserai jaitiais. 

■• . . » . . . > . 

LE CHEVALIER. 

Ah ! VOUS me ravissez ! . ^ • . vous êtes 
adorable! 



rt / 



.LA C.O M T E SS E. 

Ecoutez 5 chevalier^ . souffrez qu'enCn 
je vous parle raison. Vous me devez de 
la reeonnoissance et de l'amitié , c'est 
une dette que vous ne pouvez me: payer 
qu'en faisant, le bonheur de ma nièce, 
Re^once^ dpnc à de vaines ;, à de puériles 
prétentions } cessez. d'admirer ces petits 
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^nccès fondés sur l'artifice et la perfidie , 
qui coûtent tant de soins, produisent si peu 
de plaisirs , tf attirent des éloges que des 
sots et des pervers , et méritent justement 
le mépris de tous les gens raisonnables* 
Jusqu'ici vous n'a Vez été guidé que par 
votre imagination et .par votre amour^pro- 
pre , laissez-vous désormais conduire par 
votre cœur... 

r 

LE CHEVALIER. 

C'est vous qui serez mon guide , je 
vous consacre ma vie. Doutez-vous de 
votre empire sur moi , puisque dans l'es- 
pace de trois heures , vous m'avez forcé à 
vous adorer, vous haïr, vous admirer^ que 
vous m'avez rendu successivement jaloux , 
amoureux , infidèle ; que j'aurai été , sui- 
vant vos caprices , votre amant , votre 
ennemi , votre ami , votre neveu ,. votre 
disciple , et qu'enfin , dans ce court es- 
pace , vous m'avez tourmenté , séduit , 
égaré , marié et converti ? car , en vérité , 
j'éprouve déjà le désir de devenir rai- 
sonnable... 



\ ' 
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LA COMTESSE. 

Venez donc en signer rengagement j 
Sophie nous attend , vepez,.- 

LE CQEYALIER. 

Allons ^~ disposez de ma destinée ^ c'est 
un droit que vous aurez toujour;?. ( // lui 
^onne la main ^ ils sortent, ) 



FJN. 
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